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CHAPITRE  PREMIER 

PORTRAIT  EN  CIRE  PEINTE  DE  FRANCESCO  DE  MÉDICIS, 

OUVRAGE  DE  BENVENUTO  CELLINI, 
OFFERT  PAR  LE  PRINCE  A  BIANCA  CAPPELLO. 

l'exemple  d'Orsino,  dit  le  Ceraiuolo,  et  de  tant  d'autres  maîtres  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  il  était  à  présumer  que  Benvenuto  Cellini 
avait,  lui  aussi,  exécuté  des  cires  peintes,  comme  celles  que  l'on  rencontre 
encore  assez  souvent  dans  les  Musées  et  dans  les  collections  privées. 
Un  article  relevé  sur  l'inventaire  après  décès  de  l'artiste,  «  Dite  scatolini di  ritratti  del 
Serenissimo  Principe  abbozzati  »,  rapproché  d'une  note  de  travaux  exécutés  pour  le 
cardinal  de  Ravenne,  «  E per  uno  sno  ritratto  grande  di  cera  »,  nous  l'avait  fait  sup- 
poser (i).  Notre  hypothèse  rencontrait  d'ailleurs  un  certain  appui  dans  une  notice  de 
Lastri  (2),  relative  à  un  portrait  en  cire  d'Alexandre  de  Médicis,  suspendu  comme 
figure  votive  au  plafond  de  l'église  de  la  Nunziata,  et  qui  était  attribué  à  Benvenuto. 
La  présomption  se  trouve  aujourd'hui  confirmée  par  l'existence  d'un  portrait  de  Fran- 
cesco  de  Médicis  que  nous  produisons  avec  son  authentique  (3).  Ce  portrait  est  un 
profil  de  cire  peinte,  en  assez  haut  relief,  appliqué  sur  un  fond  de  teinte  noirâtre,  ayant 


(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  page  207  et  pages  343  à  346  de  notre  livre,  Benvenuto  Cellini, 
orfèvre,  mcdailleur ,  sculpteur,  etc.  Paris,  1 883. 

(2)  Voir  t.  II,  p.  165  ,  de  V  Osservatore  Fiorentino.  Florence,  1758. 

(3)  Comment  une  pièce  si  intéressante  a-t-elle  pu  échapper  à  nos  investigations,  alors  que,  avec  un  soin 
pourtant  si  attentif,  nous  recherchions  partout,  et  plus  spécialement  en  Toscane,  les  œuvres  de  Benvenuto  ? 
Ce  portrait  de  cire  se  trouvait  autrefois  à  Prato.  Il  est  aujourd'hui  à  Florence,  et  son  possesseur  actuel,  M.  le 
commandeur  Luigi  Vai,  a  mis  la  plus  parfaite  obligeance  à  nous  donner  toutes  facilités  pour  le  reproduire. 
M.  le  commandeur  Cesare  Guasti ,  surintendant  des  archives  de  Toscane,  qui  a  eu  l'attention  de  nous  le 
signaler  après  la  publication  de  notre  monographie  de  Benvenuto  Cellini,  en  avait  parlé  le  premier  dans  un 
volume  intitulé  :  Belle  arti,  opuscoli  descrittivi  e  biografici.  Florence,  1874. 
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la  forme  d'un  carré  long.  Cellini  raconte  qu'il  modelait  sur  une  pierre  noire ,  pietra  nera 
piana  e pulita ,  les  premiers  modèles  en  cire  de  ses  sceaux  de  cardinaux;  il  travaillait 
de  même  ceux  de  ses  médailles,  in  uno  tondo  di  pietra  nera.  C'était  d'ailleurs  la  pra- 
tique courante,  familière  à  tous  les  médailleurs.  Chacun  d'eux  était  cirier  le  jour  où  il 
le  voulait,  et  n'avait  plus  alors  à  se  préoccuper  que  de  rechercher  une  cire  de  qualité 
spéciale.  Vasari  rapporte  à  ce  sujet  que  «  Pastorino  de  Sienne  trouva  un  stuc  durable 
pour  faire  des  portraits  qui  étaient  ensuite  colorés  au  naturel,  avec  les  teintes  de  la 
barbe  et  des  cheveux,  la  couleur  de  la  chair,  au  point  qu'ils  paraissaient  vivants  ». 

Le  portrait  en  cire  de  Francesco  de  Médicis  nous  montre  ce  prince  avec  la  barbe  et 
les  cheveux  noirs.  L'œil  est  châtain.  Le  vêtement  est  noir,  rayé  d'une  passementerie 
tressée  d'or.  De  la  main  gauche  ramenée  sur  la  poitrine,  Francesco  tient  la  décoration 
rouge  de  l'Ordre  de  Saint-Etienne,  fondé  par  son  père  le  grand-duc  Cosme,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  victoires  de  Montemurlo  et  de  Scannagallo.  La  croix  est  sus- 
pendue à  un  cordon  noir  porté  en  sautoir.  La  forme  de  la  collerette  et  tout  le  costume 
rappellent  la  tenue  sévère  de  la  cour  d'Espagne,  à  laquelle  le  prince  vécut  en  1562 
et  1563,  et  où  Philippe  II  paraît  lui  avoir  inspiré  pour  toujours  un  respect  qui  tenait 
plus,  on  peut  le  croire,  de  la  prudence  et  de  la  crainte  que  de  la  sincère  affection. 

Le  profil  du  prince  est  bien  celui  que  lui  a  donné  Pastorino  (1)  dans  une  médaille 
connue.  Le  dessin  de  la  chevelure  est  identique  ;  mais  sur  la  médaille,  Francesco,  beau- 
coup plus  jeune,  est  encore  imberbe. 

En  même  temps  que  le  portrait  de  cire,  dont  nous  donnons  par  l'héliogravure  une 
reproduction  fidèle,  de  la  grandeur  même  de  la  pièce,  un  billet  de  quelques  lignes  s'est 
trouvé  conservé,  qui  lui  ajoute  un  tout  particulier  intérêt.  C'est  une  lettre  autographe 
de  Francesco  adressée  à  la  Bianca  Cappello,  qui,  comme  on  sait,  fut  sa  maîtresse  long- 
temps avant  de  devenir  sa  seconde  femme. 

Le  prince  écrit  : 

«  Bien-aimée  Bianca, 

«  De  Pise  je  vous  envoie  mon  portrait,  que  m'a  fait  notre  maître  Cellini;  en  lui 
prenez  mon  cœur. 

«  Don  Francesco.  » 

Ce  billet  n'est  pas  daté;  mais  il  est  probable  qu'il  a  été  écrit  à  une  époque  très- 
rapprochée  de  l'exécution  du  portrait,  laquelle  est  forcément  antérieure  à  1 57 1 ,  puisque 
Cellini  mourut  au  mois  de  février  de  cette  année,  et  que,  dès  le  20  décembre  de  l'année 
précédente,  il  écrivait  qu'une  dangereuse  bronchite  l'avait  empêché  de  travailler  depuis 
plusieurs  semaines.  D'autre  part,  Francesco,  sur  ce  profil  de  cire,  a  l'aspect  d'un  homme 
qui  approcherait  de  la  trentaine.  Or  il  était  né  le  25  mars  1 541 .  Si  l'on  admet  que  les 
désordres  de  sa  vie  privée,  autant  que  les  préoccupations  de  l'ambition,  aient  apporté 
une  maturité  quelque  peu  précoce  aux  traits  de  son  visage,  on  peut  supposer  que  le 


(1)  Voir  Armand,  les  Médailleurs  italiens  des  quinzième  et  seizième  siècles.  2'  édition.  Paris,  1883. 


PORTRAIT  DE   FRANCESCO  DE  MEDICIS, 

D'après  une  cire  peinte  de  Benvenuto  Cellim. 
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portrait  a  été  exécuté  dès  1568.  Tout  au  moins  est-il  permis  de  dire  avec  toutes  raison- 
nables présomptions  qu'il  a  dû  être  fait  entre  1568  et  1570. 

Ce  portrait  et  le  billet  galamment  tourné  qui  l'accompagne  évoquent  tout  à  coup  le 
souvenir  de  ces  princières  amours  qui  ont  prêté  à  la  fois  au  roman  et  au  drame.  Elles 
sont  bien  connues,  et  cependant,  sur  quelques  points  de  détail,  la  lumière  historique 
n'est  peut-être  pas  encore  complètement  faite.  L'occasion  nous  semble  donc  favorable 
pour  en  indiquer,  d'après  des  sources,  les  unes  authentiques,  les  autres  dignes  au  moins 
de  créance,  quelques  particularités  curieuses. 

La  famille  Cappello  occupait  une  situation  considérable  à  Venise,  où  plusieurs  de  ses 
membres  remplirent  les  plus  hautes  charges  de  l'Etat.  Nous  ne  pouvons,  nous  autres 
Français,  oublier  Giovanni  Cappello,  qui,  en  1551  ,  fut  ambassadeur  de  la  Sérénissime 
République  auprès  de  Henri  II,  qui  accompagna  ce  prince  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne (  1  ) ,  et  fut  créé  par  lui  chevalier,  avec  privilège  de  pouvoir  porter  dans  son  blason 
les  trois  fleurs  de  lys  d'or  de  la  Maison  de  France. 

La  Bianca  naquit  à  Venise  en  1548,  de  Bartolomeo  Cappello  et  de  Pellegrina  Moro- 
sini.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  se  mit  à  vivre  un  peu  plus  librement  que  ne  le  com- 
portaient les  usages  des  jeunes  patriciennes  (2),  et  c'est  ainsi  qu'elle  en  vint  à  s'éprendre 
d'un  bel  amour  pour  un  Florentin  nommé  Pietro  Bonaventuri.  Celui-ci  était  employé 
auprès  de  Giambattista  Bonaventuri,  son  oncle,  gérant  d'un  comptoir  appartenant  à  la 
maison  de  banque  des  Salviati.  On  sait  le  dénoûment  de  cette  intrigue  :  les  amants , 
s'étant  sauvés  secrètement  de  Venise,  vinrent  se  marier  à  Florence.  Les  circonstances 
exactes  de  leur  fuite  sont  révélées  par  des  documents  de  procédure,  car  le  père  de 
famille  outragé  mena  grand  bruit  de  ce  rapt,  et  saisit  le  Conseil  des  Dix  d'une  plainte 
au  criminel. 

On  a  écrit  que  le  départ  de  la  Bianca  de  la  maison  paternelle  avait  été  déterminé  par 
une  circonstance  toute  fortuite.  En  sortant  la  nuit  pour  se  rendre  auprès  de  son  amant, 
la  jeune  fille  aurait  laissé  la  porte  entrouverte,  et  lorsque,  avant  l'aurore,  elle  voulut 
rentrer  au  logis,  elle  l'aurait  trouvée  close  :  les  uns  disent  qu'elle  l'avait  elle-même 
fermée  sans  le  vouloir;  d'autres,  qu'un  brave  boulanger,  allant  avant  le  jour  à  son  tra- 
vail, avait  cru  bien  faire  de  remédier  à  ce  qu'il  avait  supposé  être  une  négligence  des 
serviteurs  de  la  maison.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  se  soustraire  à  la  honte  du  scandale,  la 
Bianca,  désespérée,  aurait  alors  pris  le  parti  de  s'enfuir.  Si  ce  fait  était  exact,  il  serait 
en  contradiction  avec  l'accusation  plusieurs  fois  portée  contre  elle  d'avoir,  en  partant, 
soustrait  à  sa  famille  des  bijoux  représentant  une  valeur  considérable,  faute  qui  implique 
forcément  la  préméditation. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  question  de  cette  dernière  circonstance  dans  les  pièces  de  la 


(1)  Morosini,  II,  38  ;  Par.  II,  229. 

(2)  Voir  l'ouvrage  intitulé  :  Délie  Inscrizioni  Vcneziane  raccolte  cd  illustrate  da  Emmanuele  Antonio 
Cicogna.  Venise,  1828.  L'auteur,  dans  les  intéressantes  notices  qu'il  a  données  (t.  II,  p.  201  et  suivantes) 
sur  Bianca  Cappello,  s'est  servi  des  documents  des  Archives  de  Venise  et  de  plusieurs  manuscrits  de  la 
Marciana,  notamment  d'un  manuscrit  de  cette  Bibliothèque  ayant  pour  titre  Memorie  dcl  N.  U.  Francesco 
Molin  de  Scr  Marco  délie  cosc  successe  a  stioi  tempi  in  Venczia  dal  1558  al  1621,  et  que  nous  aurons  souvent 
occasion  de  citer. 
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procédure,  mais  on  comprend  que  le  père  n'eût  pas  été  soucieux  d'en  faire  mention  dans 
sa  plainte.  D'autre  part,  le  résident  florentin  à  Venise,  Cosimo  Bartoli,  quand  il  eut  à 
rendre  compte  de  cette  affaire  (i),  dit  que  Bianca  était  partie  avec  ses  bijoux,  et  cela 
suffit  à  démontrer  qu'elle  avait  médité  sa  fuite.  Nous  allons  voir  plus  loin  qu'en  réalité 
elle  n'avait  emporté  que  des  objets  personnels  et  de  peu  de  valeur. 

Quant  à  la  plainte  portée  par  Bartolomeo  Cappello,  le  4  décembre  1563,  il  nous  suffira 
d'en  traduire  quelques  fragments  : 

«  Les  violences  exercées  contre  les  maisons  des  nobles  et  des  citoyens  ayant  toujours  été 
réprouvées...,  moi,  Bartolomeo  Cappello,  confiant  dans  ma  juste  cause,  j'exposerai,  non  sans 
larmes,  l'attentat  cruel  et  atroce  commis  contre  ma  propre  maison.  Au  milieu  de  la  nuit  du 
29  novembre  dernier,  en  cette  cité  qu'on  a  coutume  de  considérer  comme  un  sûr  refuge  pour 
tous  ceux  qui  l'habitent,  le  crime  a  été  perpétré  par  d'abominables  scélérats,  c'est-à-dire  par 
Pietro  Bonaventuri,  avec  le  consentement  de  Giambattista  son  oncle,  et  ses  autres  complices  à 
moi  inconnus,  lesquels  ont  une  maison  quelque  peu  éloignée  de  la  mienne,  où  j'habite,  à 
S10  Apollinare,  «  al  ponte  storto  »,  mais  que  l'on  peut  facilement  voir  en  droite  ligne  par  la 
direction  du  canal.  Sachant  que  j'ai  une  fille  unique  âgée  d'à  peu  près  seize  ans,  ces  scélérats  et 
perfides,  par  de  méchantes  et  détestables  ruses,  la  nuit  sont  entrés  chez  moi;  ils  ont  emmené 
ma  fille  dans  leur  demeure,  puis  ils  l'ont  conduite  ailleurs  afin  de  la  cacher,  et  enfin  ils  l'ont 
volée  pour  le  plus  grand  outrage  et  le  déshonneur  de  toute  ma  maison.  » 

Bartolomeo  conclut  en  demandant  que  les  deux  ravisseurs  soient  condamnés  aux 
peines  qu'ils  ont  encourues,  et  que  sa  fille  soit  ramenée  à  Venise  pour  y  être  enfermée 
dans  un  couvent.  Une  seconde  pièce  de  procédure  donne  l'explication  supplémentaire 
que  voici  : 

«  Pour  prouver  à  Vos  Exc.  Seigneuries  que  ceux  qui  sont  nommés  dans  la  plainte  sont  réelle- 
ment coupables,  j'entends  justifier  comment  Giambattista  Bonaventuri,  agent  des  Florentins,  a 
confessé  qu'il  s'était  aperçu  que  Pierre,  son  neveu,  était  en  relations  d'amour  avec  ma  malheu- 
reuse fille,  qu'il  l'avait  renvoyé  pour  cette  raison,  ainsi  qu'il  l'assure;  que  depuis  il  l'avait  repris 
chez  lui  et  gardé  quelques  jours,  jusqu'au  moment  où  ma  fille  a  été  conduite  secrètement  ail- 
leurs; qu'il  avait  connaissance  que  ledit  Pierre,  son  neveu,  l'avait  menée  chez  le  Florentin 
Andréa  Fiorelli,  changeur.  Pour  m'adoucir,  il  m'avait  donné  l'espérance  de  me  faire  remettre 
la  jeune  fille,  et,  finalement,  il  m'a  fait  entendre  qu'elle  était  à  trois  milles  au  delà  de  Ferrare.  » 

Dans  les  Rcgistri  dell'  Avvogaria ,  on  trouve,  à  la  date  du  3  janvier  1563  (c'est- 
à-dire  1564  année  commune),  le  texte  latin  de  la  condamnation  de  Pietro  Bonaventuri  : 

«  ...Inculpé  d'avoir  été  insolent  et  téméraire  au  point  que,  sans  nul  respect  pour  la  noblesse 
vénitienne,  et  sachant  Bianca,  fille  du  noble  homme  Ser  Bartolomeo  Cappello,  héritière  d'une 
fortune  non  médiocre;  et,  en  conséquence,  réputant  qu'il  pourrait  faire  passer  ces  biens  en  son 
pouvoir  si  la  jeune  fille  venait  à  faillir  de  quelque  manière,  il  a  osé,  alors  qu'elle  n'avait  pas 
encore  atteint  l'âge  de  seize  ans,  la  suborner  par  différentes  embûches,  etc.  » 

C'est  pourquoi  la  sentence  est  prononcée  dans  les  formes  ordinaires,  et,  le  coupable 
étant  en  fuite ,  elle  se  termine  ainsi  : 

«  Et  si  jamais  il  vient  à  être  pris,  qu'il  soit  conduit  à  Venise,  où,  au  jour  et  à  l'heure  accou- 
tumés, sur  une  estrade  élevée,  au  milieu  de  deux  colonnes,  par  le  ministère  de  la  justice,  sa  tête 
devra  être  tranchée  de  ses  épaules  pour  que  mort  s'ensuive.  » 


(1)  Archivio  di  Siaio ,  à  Florence.  —  Voir  t.  VI,  p.  372,  note  1,  de  l'ouvrage  de  S.  Romanin,  Storia 
dociimentata  di  Vcnczia.  Venise,  1857. 
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Le  même  jour,  par  acte  officiel,  et  comme  conséquence  de  cette  sentence,  Barto- 
lomeo  Cappello  ajouta  la  promesse  d'une  récompense  de  ses  propres  deniers  à  celle  qui 
avait  été  décrétée  par  les  juges  en  faveur  de  quiconque  remettrait  Pietro  mort  ou  vif 
entre  les  mains  de  la  justice  (i).  L'édit  fut  proclamé  le  7  janvier,  du  haut  des  degrés  du 
Rialto. 

La  sentence,  comme  nous  venons  de  le  voir,  indiquerait  assez  que  Pietro  Bona- 
venturi,  — il  avait  alors  vingt-quatre  ans,  —  ne  fut  point  désintéressé  dans  son  entre- 
prise amoureuse.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  séduire  cette  jeune  fille  de  seize  ans,  il 
lui  aurait,  dit-on,  donné  à  entendre  qu'il  était,  non  pas  un  employé,  mais  un  membre 
de  la  famille  considérée  et  puissante  des  Salviati.  Sa  conduite  va  bientôt,  d'ailleurs,  faire 
connaître  le  peu  d'élévation  de  son  caractère. 

Presque  aussitôt  arrivés  à  Florence,  les  deux  amants  s'étaient  empressés  de  consacrer 
leur  union  par  un  mariage  légitime,  célébré  le  12  décembre  1563.  La  déclaration  dotale, 
faite  le  19  janvier  suivant,  établit  que  la  fugitive  n'avait  emporté  avec  elle  que  ses 
bijoux  et  ses  effets  personnels,  d'une  médiocre  valeur.  L'accusation  légèrement  portée 
contre  elle  d'en  avoir  soustrait  d'autres  appartenant  à  sa  famille  doit  donc  être  définiti- 
vement écartée. 

La  jeunesse  de  Bianca,  sa  beauté  pleine  de  séductions,  la  situation  romanesque  dans 
laquelle  l'avait  placée  son  aventure,  intéressèrent  bientôt  Francesco  de  Médicis,  alors 
associé  au  gouvernement  de  la  Toscane  par  son  père,  qui  lui  avait  fait  prendre  le  titre 
de  Prince  Régent.  Francesco  voulut  la  connaître.  Mais  la  jeune  femme  aimait  alors 
son  mari.  Songeant  avec  effroi  que  quelque  sicaire  pourrait  être  tenté  par  la  récom- 
pense promise  à  celui  qui  le  rapporterait  à  Venise  mort  ou  vif,  elle  demeurait  enfermée 
près  de  lui  et  ne  voulait  voir  personne.  D'après  le  récit  de  Litta  (2),  —  récit  sur  lequel 
nous  faisons  nos  réserves  et  que  nous  ne  reproduisons  qu'à  défaut  d'autres  documents 
sur  ce  point,  —  un  véritable  complot  fut  ourdi  contre  l'infortunée  pour  l'amener  près 
de  Francesco.  Sa  belle-mère  elle-même,  y  prenant  part,  réussit  à  la  persuader  de  se 
rendre  avec  elle  chez  la  marquise  de  Mondragone,  dont  le  mari  était  un  des  favoris  du 
prince  ;  elle  lui  démontrait,  en  effet,  que  le  marquis  pourrait  sans  doute  intéresser  Don 
Francesco  à  ses  malheurs  et  le  porter  à  intercéder  auprès  du  Sénat  de  Venise.  Au  cours 


(1)  Le  jugement  contre  les  complices  de  Pietro  ne  fut  rendu  que  le  20  septembre  1564.  Parmi  ceux-ci  se 
trouvaient  trois  femmes,  dont  l'une,  appelée  Marietta,  était  la  femme  d'un  gondolier  qui  demeurait  dans  le 
voisinage ,  et  une  autre,  nommée  Maria,  était  fille  de  chambre  de  la  Bianca.  Toutes  trois  subirent  la  torture 
et  furent  acquittées.  Giovanbattista  Bonaventuri,  oncle  du  coupable,  et  deux  autres  individus  moururent  en 
prison  avant  la  fin  du  procès.  La  torture  faisait  souvent  périr  les  accusés  avant  le  prononcé  du  jugement. 

(2)  Litta,  Famiglie  celebri  d '  Italia.  Milan,  1 8 19  et  suiv.  —  Celio  Malespini,  Dugento  Novelle. 
Venise,  1609.  —  Ce  que  raconte  ici  Litta  est  emprunté  par  lui  à  la  quatre-vingt-quatrième  nouvelle  de 
Malespini.  Bien  que  le  récit  de  celui-ci  ait  très-probablement  un  certain  fonds  de  vérité,  on  doit  se  tenir  en 
défiance  contre  l'ensemble  de  ses  assertions ,  car  plusieurs  des  particularités  de  l'aventure  telle  qu'elle  a  été 
rapportée  par  lui  ont  été  depuis  reconnues  pour  erronées.  Voir  à  ce  sujet  un  article  de  M.  Guglielmo  Enrico 
Saltim,  intitulé  La  fuga  di  Bianca  Cappello  da  Venezia.  Ce  très-intéressant  mémoire  historique  a  paru 
dans  la  Rassegna  Nazionale  (1°  ottobre  1883,  Firenze),  et  cela,  par  une  curieuse  coïncidence,  tout  juste 
en  même  temps  que  nous  faisions  nous-même  paraître  à  la  Gazette  des  B:aux-Arts  (n°  du  1"  octobre  1883) 
notre  Notice  sur  le  portrait  en  cire  peinte  de  Francesco  de  Mcdicis,  dans  laquelle  nous  traitions  du  même 
sujet.  Le  Mémoire  de  M.  Saltini,  extrait  d'un  livre  en  préparation,  promet  une  œuvre  digne  de  l'attention 
des  érudits  par  l'abondance  des  documents  et  la  méthode  critique  de  l'historien. 
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de  la  visite,  Mondragone  entra,  feignit  de  ne  pas  savoir  qui  était  Bianca,  et  quand  on 
la  lui  eut  nommée,  il  promit  aussitôt  ses  bons  offices  auprès  de  son  maître.  Tandis  qu'il 
s'entretenait  de  ce  sujet  avec  la  belle-mère,  la  marquise  conduisit  Bianca  dans  d'autres 
pièces.  Arrivée  à  un  petit  salon,  elle  la  laissa  seule,  lui  disant  qu'elle  allait  chercher 
quelques  jolis  objets  pour  les  lui  montrer.  C'est  alors  que  Francesco  entra  à  l'impro- 
viste.  La  jeune  femme  comprit  aussitôt  dans  quel  piège  elle  était  tombée;  elle  se  jeta 
aux  genoux  du  prince,  le  suppliant  de  respecter  au  moins  son  honneur,  et  de  ne  pas 
ajouter  à  la  cruauté  du  destin  qui  l'avait  déjà  privée  de  sa  patrie  et  de  ses  parents. 

A  la  suite  de  cette  première  entrevue,  le  résident  florentin  à  Venise,  Cosimo  Bartoli, 
agit  en  faveur  de  Bonaventuri,  et,  avec  l'appui  du  nonce  apostolique,  il  s'efforça  de  faire 
rentrer  Bianca  en  grâce  auprès  de  la  Sérénissime  République.  Cependant,  le  Conseil 
des  Dix  ne  se  laissa  pas  alors  fléchir  (i).  Les  six  mille  ducats  qu'avait  convoités  Bona- 
venturi, que  la  jeune  femme,  aux  termes  de  la  loi  vénitienne,  aurait  dû  recevoir  en  dot 
sur  l'héritage  de  sa  mère,  et  qu'elle  réclamait  de  sa  famille,  lui  furent  refusés.  Fran- 
cesco ne  regretta  peut-être  pas  cette  solution,  qui  devait  bientôt  jeter  la  fugitive  dans 
les  bras  de  son  protecteur.  Celle-ci  n'avait  guère  alors  que  dix-sept  ans,  et  les  puissants 
ont  tant  de  movens  de  faire  succomber  les  faibles  ! 

J 

Quant  au  mari,  comme  il  venait  d'obtenir  du  prince  la  charge  de  Giiardaroba  et 
qu'il  désirait  surtout  en  conserver  les  avantages,  le  mieux  lui  parut  d'accepter  une  telle 
situation. 

Bianca  était  déjà  la  maîtresse  du  prince  lorsque  celui-ci  épousa  Jeanne  d'Autriche, 
dont  l'entrée  solennelle  à  Florence  eut  lieu  le  16  décembre  1565.  Francesco,  qui  voyait 
un  grand  intérêt  politique  à  cette  haute  alliance,  dut  d'abord  tenir  secrètes  ses  amours 
avec  Bianca.  L'altière  Autrichienne  ne  pouvait  guère,  par  son  peu  de  goût  pour  les 
usages  de  la  cour  de  Toscane  (2),  non  plus  que  par  l'austérité  de  son  caractère,  faire 
oublier  à  son  époux  la  passion  qui  l'enchaînait  à  la  belle  Vénitienne.  Cette  Maison  d'Au- 
triche était  d'ailleurs  pleine  de  hauteur  pour  les  nouveaux  Souverains  italiens,  et  déjà 
une  autre  princesse  autrichienne,  la  fille  naturelle  de  Charles  -  Quint ,  Marguerite, 
duchesse  de  Parme,  n'avait  pas  manqué  de  faire  sentir  à  Octave  Farnèse,  son  second 
époux,  combien  elle  tenait  au-dessous  d'elle  un  prince  d'aussi  récente  élévation. 

Francesco  continua  donc  à  aimer  la  Bianca,  et  bientôt  Cosme  fut  informé  des  menées 
nocturnes  de  son  fils,  puisque,  à  la  date  du  25  février  1565  (1566  année  commune),  il 
lui  écrivait  : 

«  Aller  seul  la  nuit  par  les  rues  de  Florence  ne  convient  ni  à  l'intérêt,  ni  à  l'honneur,  ni  à  la 
sûreté  de  votre  personne,  surtout  si  vcus  en  faites  une  habitude  continue.  J'aurais  trop  à  vous 
dire  sur  les  conséquences  mauvaises  qui  peuvent  résulter  de  semblable  chose.  De  moi  ne  vous 
viendront  guère  de  déplaisirs  ni  de  tourments.  Mais  là  où  il  en  importe  grandement,  je  voudrai 
toujours  que  vous  écoutiez  mon  avis.  Vous  connaissant  pour  votre  haute  raison,  je  ne  doute  pas 
que  vous  saurez  remédier  à  ce  qui  pourrait  vous  nuire.  » 


(1)  Bartoli  expose,  dans  une  dépêche  conservée  à  XArchivio  di  Stato  de  Florence,  et  mentionnée  déjà  par 
Romanin  {Storia  documentata ,  etc.),  l'impossibilité  de  réussir  alors  dans  cette  négociation,  et  le  peu  de  con- 
venance de  traiter  d'une  telle  affaire  au  nom  du  grand-duc  Cosme. 

(2)  Galluzzi,  Storia  dd  Granducato  di  Toscana ,  t.  II.  Florence,  1781.  —  Romanin,  Storia  documen- 
tata, etc.,  t.  VI.  —  Litta,  Famiglie  celebri  d ' Italia ,  t.  IV,  planche  XIII. 
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AUX    PREMIERS  TEMPS  DE  SA  LIAISON  AVEC  FRANCESCO   DE  MÉDICIS. 

Portrait  peint  par  Alessandro  Allori.  —  Galerie  des  Uffizi. 
Dessin  de  Paul  Lerat,  gravure  de  Farlet. 
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Si  Francesco  tint  compte  d'abord  des  remontrances  paternelles,  peu  à  peu  l'influence 
de  sa  maîtresse  l'emporta.  Ses  amours  avec  Bianca  étaient  d'ailleurs  approuvées  et  favo- 
risées par  sa  propre  sœur  Donna  Isabella,  femme  de  Paolo  Giordano  Orsini,  duc  de 
Bracciano,  princesse  de  conduite  plus  que  légère  (i). 

Nous  avons  supposé  le  portrait  de  cire  exécuté  de  1568  à  1570.  C'était  précisément 
en  1569  que  le  prince  faisait  construire  pour  la  favorite,  aux  environs  de  Florence,  par 
l'architecte  Bernardo  Buontalenti,  la  villa  de  Pratolino,  célébrée  par  le  Tasse,  dont  il 
ne  subsiste  plus  aujourd'hui  que  le  colosse  taillé  dans  le  rocher  par  Jean  Bologne,  pour 
figurer  \ Apennin  ou  le  Jupiter  pluvieux  (2). 

C'est  bien  certainement  aussi  à  cette  même  époque  où  Benvenuto  modelait  sa  cire 
colorée,  qu'ont  été  peints  les  deux  portraits  de  la  Bianca  par  Angiolo  Bronzino  (3), 
dont  l'un  se  trouve  aujourd'hui  à  la  galerie  des  Uffizi  et  l'autre  à  celle  du  palais  Pitti. 
Un  troisième  portrait,  celui-ci  par  Alessandro  Allori,  le  neveu  chéri  du  Bronzino,  est 
aussi  conservé  aux  Uffizi.  Comme  les  deux  premiers,  il  montre  la  séduisante  Vénitienne 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse. 

Vasari  dit  que  Bronzino  excellait  dans  l'art  de  peindre  le  portrait  d'après  nature  : 
«  Era  suo  proprio  ritrarre  dal  naturelle  quanto  con  piit  diligenzia  si  pub  iniagiuare.  » 
On  peut  donc  se  fier  à  ce  maître  pour  la  ressemblance,  et  nous  avons  jugé  intéressant 
de  reproduire  une  des  toiles  dans  lesquelles  il  a  peint  la  maîtresse  de  Francesco,  pour 
rapprocher  ce  portrait  de  la  cire  de  Cellini  représentant  le  prince.  On  pourra  constater 
que  Bianca  devait  être  alors  admirablement  belle,  avec  ses  yeux  couleur  de  mer  et  son 
abondante  chevelure  d'un  blond  enflammé  tirant  sur  le  rouge  vénitien.  Alessandro 
Allori,  qui  l'a  représentée  un  peu  plus  jeune  peut-être,  a  conservé  à  son  visage  une  telle 
grâce,  une  telle  finesse  de  physionomie,  qu'il  nous  a  paru  agréable  d'en  donner  aussi 
un  dessin. 

Plusieurs  fois  Jeanne  d'Autriche  présenta,  épouse  offensée,  des  remontrances  aux- 
quelles Francesco  répondait  par  des  promesses  de  rupture,  vains  engagements  qu'il  ne 
se  souciait  guère  de  tenir.  Un  instant  la  princesse  eut  la  pensée  de  s'en  venger;  mais, 
bientôt  revenue  à  des  sentiments  plus  dignes  d'elle-même,  elle  ne  chercha  d'autres 
distractions  à  ses  chagrins  que  les  pratiques  d'une  piété  austère ,  et,  demeurant  attachée 
à  son  mari  malgré  les  torts  qu'elle  avait  à  lui  reprocher,  elle  devint  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  tous  ceux  qui  ne  faisaient  point  profession  de  vils  courtisans. 

Quant  à  Pietro  Bonaventuri,  pour  se  consoler  de  sa  mésaventure  conjugale,  il  avait, 
de  son  côté,  noué  une  intrigue  avec  Cassandra  Ricci,  veuve  d'un  Bongianni.  Mais  la 
famille  Ricci,  qui  avait  déjà  fait  assassiner  deux  amants  de  Cassandra,  un  Cavalcanti  et 
un  del  Caccia,  se  considéra  comme  plus  outragée  que  jamais  par  cette  nouvelle  liaison, 


(1)  Irrité  des  mœurs  déréglées  d'Isabella,  le  duc  de  Bracciano  rcsolut  d'en  tirer  vengeance.  Il  simula  de 
se  réconcilier  avec  elle,  l'attira  dans  un  de  ses  châteaux,  et  tandis  que,  trompée  par  ses  feintes  caresses,  elle 
s'abandonnait  à  lui,  il  lui  passa  un  lacet  autour  du  cou  et  l'étrangla,  le  16  juillet  1576.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant, le  dernier  fils  de  Cosme,  Pierre  de  Médicis,  prince  honteusement  débauché,  avait  poignardé  sa 
femme,  Eléonore  de  Tolède,  dont  l'inconduite  était  devenue  scandaleuse. 

(2)  Voir  la  Vie  et  l'œuvre  de  Jean  Bologne ,  par  Abel  Desjardins.  Paris,  1883.  Ouantin. 

(3)  Le  Bronzino  mourut  en  1572. 
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et  sa  vengeance  fut  terrible.  Une  nuit  que  Bonaventuri  sortait  de  chez  sa  maîtresse, 
escorté  de  deux  serviteurs,  il  fut  assailli  sur  le  pont  de  la  Trinità  par  plus  de  douze 
hommes  armés.  Un  des  siens  tomba  mort,  l'autre  prit  la  fuite  ;  Pietro,  en  tuant  un  des 
agresseurs,  réussit  à  passer  le  pont  et  à  atteindre  sa  maison.  Mais  là,  ses  ennemis  l'ayant 
rejoint,  il  dut,  couvert  de  blessures,  après  une  résistance  désespérée,  succomber  sous 
le  nombre.  Cassandra  subit  presque  aussitôt  un  sort  non  moins  cruel  :  des  sicaires  mas- 
qués pénétrèrent  chez  elle  et  l'égorgèrent  dans  son  lit. 

Francesco  avait-il  encouragé  le  meurtre  du  mari  de  sa  maîtresse?  On  l'a  dit  sans 
preuves  précises.  Toutefois  il  est  avéré,  —  nous  le  verrons  bientôt,  —  qu'il  était  au 
courant  de  l'animosité  de  la  famille  Ricci  contre  Bonaventuri  et  Cassandra,  et  lorsque 
la  Bianca,  peut-être  pour  la  forme,  réclama  vengeance  du  meurtre  de  son  époux,  le 
prince,  après  avoir  promis  de  faire  bonne  justice,  apporta  une  telle  lenteur  à  l'instruc- 
tion de  l'affaire,  que  les  meurtriers  eurent  tout  le  temps  de  se  réfugier  en  France. 

Bonaventuri  ayant  été  assassiné  au  mois  d'août  1572  (1),  la  Bianca  n'était  donc  pas 
veuve  lorsqu'elle  reçut  de  son  amant  le  galant  message  et  le  portrait  dont  nous  nous 
occupons  ici. 

En  1574,  la  mort  de  Cosme  rendit  Francesco  entièrement  maître  de  la  Toscane.  Dès 
ce  moment,  la  Bianca  vint  habiter  un  palais  voisin  de  celui  du  nouveau  grand-duc,  et  la 
maîtresse,  pompeusement  parée,  apparut  à  toutes  les  fêtes,  pour  y  recevoir  les  hom- 
mages des  courtisans  sous  les  yeux  de  l'épouse  légitime. 

Jeanne  d'Autriche  n'avait  encore  donné  le  jour  qu'à  des  filles,  dont  l'une,  Maria, 
née  le  26  avril  1573,  devait,  en  épousant  plus  tard  notre  Henri  IV,  devenir  la  Reine 
de  France  Marie  de  Médicis.  Mais  Francesco  regrettait  alors  amèrement  de  n'avoir  pas 
d'héritier  mâle.  Bianca,  de  son  mariage  avec  Bonaventuri,  avait  eu  aussi  une  fille  qu'elle 
avait  appelée  Pellegrina  (2).  Depuis  lors,  elle  était  demeurée  stérile.  Son  ardent  désir 
eût  été  de  donner  un  fils  au  Grand-Duc.  Dans  le  but  d'usurper  ce  nouvel  avantage  vis- 
à-vis  de  la  femme  légitime,  elle  simula  grossesse  et  accouchement.  Le  stratagème, 
conduit  avec  une  rare  habileté,  réussit  tout  d'abord.  Trompé  par  une  série  de  ruses,  le 
prince  accepta  comme  son  fils  un  enfant  de  basse  extraction,  auquel  il  donna  le  nom 
d'Antonio.  Pour  prévenir  toute  trahison,  sur  l'ordre  de  Bianca,  les  complices  et  la  vraie 
mère  furent  éloignés  et  assassinés.  Avant  de  mourir,  cette  dernière  put  cependant 
révéler  dans  quelles  circonstances  avait  été  apporté  dans  la  nuit  du  28  au  29  août  1576, 
près  du  lit  de  la  fausse  mère,  l'enfant  que  néanmoins  on  appela  toute  sa  vie  Don  Anto- 
nio de  Médicis  (3).  Francesco  en  fut  alors  instruit;  il  le  dit  formellement  lui-même  dans 


(1)  Roman'in,  Storia  documentata  di  Venezia ,  donne  cette  date  d'après  les  documents  des  Archives  de 
Florence,  qui  lui  avaient  été  communiqués  par  le  directeur  de  ces  Archives,  Luigi  Passerini.  Jusque-là,  les 
historiens  n'étaient  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Bonaventuri.  Siebenkees,  dans  une  biographie 
allemande  de  Bianca  (Gotha,  1789),  disait  1569  ;  Galluzzi,  Storia  del  Granducato  di  Toscana ,  donnait  1570  ; 
Neumann,  Narrazione  degli  amori  di  Bianca  Cappello  (Venise,  1822),  voulait  que  ce  fût  en  1574. 

(2)  Pellegrina  était  née  le  23  juillet  1564,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  sa  mère  à  Florence.  Voir 
Cicogna,  Inscrizioni  Veneziane,  t.  II,  p.  211,  note  34. 

(3)  Une  série  de  documents  de  V Archivio  centrale  di  Stato,  à  Florence,  ont  fait  la  lumière  complète  sur 
cette  intrigue.  Un  Père  augustin  du  Saint-Esprit  de  Florence,  nommé  Cecchi,  raconte  en  effet,  à  la  date 
du  Ier  mai  1578,  qu'ayant  prêché  le  Carême  précédent  à  Bologne,  il  fut  informé  de  toute  l'affaire  sous  le 
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plusieurs  lettres;  mais  l'amour,  plus  fort  que  toutes  les  révélations,  le  tint  quand  même 
enchaîné  près  de  l'héroïne  d'une  telle  imposture  (i). 

Pourtant  la  pieuse  Jeanne  d'Autriche  put  se  flatter  de  l'espoir  de  ramener  à  elle  son 
infidèle  époux,  lorsque,  le  20  mai  1577,  elle  mit  enfin  au  monde  un  fils  (2)  auquel  on 
donna  le  nom  de  Philippe,  par  déférence  envers  le  Roi  d'Espagne.  Mais,  enceinte  de 
nouveau  l'année  suivante,  elle  mourut  en  couches  le  10  avril  1578  (3). 

Moins  de  deux  mois  après,  le  5  juin,  Francesco  épousait  la  Bianca.  Ce  ne  fut  pourtant 
pas  sans  hésitations  et  sans  quelques  scrupules.  Avant  de  prendre  ce  parti,  —  on  l'a  su 
depuis  par  des  documents  d'archives,  —  il  soumit  ce  cas  de  conscience  au  théologien 
de  cour  Giovan  Battista  Confetti  (4).  Le  prêtre,  pour  s'éclairer,  posa  les  questions  sui- 
vantes :  i°  Du  vivant  de  sa  femme,  le  Grand-Duc  avait-il  promis  à  Bianca  de  l'épouser 
quand  l'un  et  l'autre  seraient  devenus  veufs? —  2'  Une  telle  promesse  avait-elle  été  faite 
avant  le  meurtre  de  Pietro  Bonaventuri?  —  3'  Le  prince  avait-il  eu  aucune  part  à  cet 
homicide?  —  4"  Après  la  promesse,  avait-il  entretenu  commerce  avec  Bianca  et  en 
avait-il  eu  des  enfants  ? 

A  la  première  et  à  la  seconde  demande,  Francesco  répondit  par  l'affirmative.  A  la 
troisième,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas  ordonné  le  meurtre  de  Bonaventuri,  mais  qu'il 
avait  su  qu'on  voulait  le  tuer,  et  ne  l'avait  pas  empêché.  A  la  quatrième,  il  ne  nia  pas  la 
continuation  de  ses  rapports  avec  Bianca,  mais  il  expliqua  qu'il  n'en  avait  pas  eu  d'en- 
fants. «  Bien  que  l'opinion  publique  soit,  dit-il,  ainsi  que  vous-même  devez  l'avoir 
appris,  que  Don  Antonio  est  mon  fils  et  que  je  l'ai  eu  d'elle,  en  vérité  il  ne  l'est  pas.  En 
effet,  après  que  je  l'ai  eu  déclaré  pour  tel,  j'ai  appris  d'elle-même  comment  tout  s'était 
passé,  et  l'évidence  m'en  fut  démontrée.  » 

Confetti  déclara  que  les  sacrés  canons  s'opposaient  au  mariage  ;  Francesco  fit  vœu  d'y 
renoncer  et  de  rompre  avec  sa  maîtresse.  «  Pourtant,  disait  le  prince,  quand  l'amour  y 
est  pour  tout  de  bon,  c'est  grand  et  dur  travail  que  de  s'en  affranchir  !  »  Il  se  croyait 


sceau  de  la  confession.  Une  femme  dont  il  tait  le  nom,  mais  dont  il  fait  connaître  l'aventure,  se  trouvant 
enceinte  à  Florence,  fut  circonvenue  par  une  certaine  Giovanna  Conti,  confidente  de  la  Bianca,  et  par  le 
médecin  Gazzi.  Elle  se  laissa  conduire  dans  une  maison  voisine  de  la  prison  des  Stinche,  où,  traitée  d'ail- 
leurs avec  tous  les  égards  possibles,  elle  mit  au  inonde  un  enfant  mâle  que  la  Giovanna  emporta  tout 
aussitôt.  A  peine  relevée  de  couches,  elle  fut  mise  sur  un  cheval,  conduite  à  Bologne  et  placée  comme  nour- 
rice dans  la  maison  Pepoli.  Mais  peu  de  temps  après,  une  commission  de  la  Bianca  l'ayant  rappelée  à 
Florence,  comme  elle  s'en  retournait  de  nouveau  à  Bologne,  elle  fut  rejointe  et  assaillie  sur  la  grande  route 
par  des  sicaires.  On  la  transporta  dans  l'hôpital  de  Bologne,  grièvement  blessée  d'un  coup  d'arquebuse,  et 
c'est  là  que,  le  10  novembre,  elle  fit  la  complète  révélation  de  toute  l'affaire.  On  a  su  aussi  que  deux  autres 
femmes  enceintes  avaient  été  gardées  en  même  temps  qu'elle  dans  divers  quartiers  de  la  ville  ;  mais  celles-ci 
n'ayant  eu  que  des  filles,  ce  fut  naturellement  l'enfant  mâle  de  la  première  qui  servit  à  l'accomplissement 
de  l'imposture. 

(1)  Le  Grand-Duc,  ne  voulant  sans  doute  pas  avouer  publiquement  qu'il  s'était  laissé  duper,  eut  soin 
d'assurer,  avant  de  mourir,  d'importants  revenus  à  Don  Antonio,  et  le  fit  reconnaître  comme  prince  par 
l'Empereur  lui-même. 

(2)  Litta,  Famiglic  celebri  d ' Italia ,  tome  IV,  planche  XIII. 

(3)  RoMANiN,  Storia  docnmcntata ,  mentionne  la  lettre  de  condoléance  adressée  à  ce  sujet  par  la  Répu- 
blique de  Venise  à  Don  Francesco,  le  3  mai  1578. 

(4)  Scrittnrc  dcl  prête  G.  B.  Confetti  tcologo  di  corte  circa  qnanto  il  Grandnca  Francesco  gli  avea  con- 
fidato  dé  snoi  amori  colla  Bianca,  al  matrimonio  c  al  figlio  D.  Antonio.  Document  de  YArchivio  centrale 
di  Stato  de  Florence,  cité  par  Romanin,  t.  II,  p.  376. 
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ensorcelé  par  magie  et  maléfices.  Et  de  fait,  il  eut  beau  s'enfuir  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  Pistoia,  lettres  et  ambassades  le  poursuivirent.  La  Bianca  vint  bientôt  elle- 
même  le  chercher  ;  elle  lui  rappela  par  quels  serments  prononcés  devant  les  saintes 
images  il  s'était  engagé  à  l'épouser,  et  elle  réussit  à  le  resserrer  pour  jamais  dans  ses  lacs.' 

Le  mariage,  célébré  par  un  prêtre,  en  présence  de  deux  témoins,  le  5  juin  1578  (1), 
fut  tenu  absolument  secret  pendant  le  temps  du  deuil  officiel.  Il  paraît  n'être  venu  à  la 

connaissance  du  public  qu'au  mois  de  juin  de  l'année 
suivante,  et  la  célébration  solennelle  des  noces  n'eut 
lieu  que  le  12  octobre  1579. 

Une  négociation  importante  devait,  en  effet,  pré- 
céder la  cérémonie  publique.  Dominé  par  la  passion  qui 
le  portait  à  satisfaire  de  la  manière  la  plus  éclatante 
l'orgueil  de  la  Bianca,  le  fils  de  Cosme  n'était  pourtant 
pas  un  prince  capable  de  perdre  de  vue  un  instant  les 
intérêts  de  sa  propre  ambition.  C'était  son  premier 
mariage  qui  avait  fondé  sur  une  base  solide  la  maison 
souveraine  des  Médicis.  Cosme  avait  si  bien  compris 
la  portée  d'une  telle  alliance,  que  pour  l'obtenir  il 
n'avait  pas  hésité  à  se  soumettre  lui-même  à  une  demi- 
abdication.  Sur  ce  trône  où  s'était  assise  une  Archidu- 
chesse d'Autriche,  Francesco  pouvait-il  placer  près  de  lui  la  Bianca  sans  porter  atteinte 
au  prestige  de  sa  couronne?  C'est  alors  que,  pour  tout  concilier,  il  imagina  de  faire 
élever  fictivement  au  rang  de  fille  de  souverain,  et  avant  la  célébration  des  noces, 
celle  qu'il  déclarait  à  la  République  de  Venise  «  avoir  connue  d'une  manière  conforme 
à  son  désir  »,  et  qu'il  allait  prendre  solennellement  pour  seconde  femme.  Les  hommes 
d'Etat  vénitiens,  avec  cet  admirable  sens  politique  dont  ils  étaient  doués,  comprirent 
tout  de  suite  que,  s'ils  entraient  dans  les  vues  du  Médicis,  ils  pourraient,  en  lui  donnant 
satisfaction  à  peu  de  frais,  en  tirer  de  sérieux  avantages  pour  la  République.  Non-seu- 
lement à  cause  de  l'étendue  de  son  territoire,  du  nombre  de  ses  vaisseaux,  mais  encore 
parce  qu'il  était  le  souverain  le  plus  riche  de  l'Italie,  le  grand-duc  de  Toscane  n'était 
pas  un  prince  à  dédaigner.  La  Bianca  reconnaissante  pouvait  être  un  instrument  utile 
entre  les  mains  des  ambassadeurs  vénitiens,  et  c'est  ainsi  qu'elle  fut  déclarée,  par  décret, 
«  fille  de  la  République  »,  «  vera  e particolar  figliuola  délia  Republica  ». 

«  En  cette  occasion,  dit  un  de  ceux  qui  ont  enregistré  les  diverses  particularités  de  cet  événe- 
ment (2),  on  eut  un  éclatant  témoignage  de  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  sont  portés  à 
suivre  la  roue  de  la  fortune  prospère.  En  effet,  lorsque  cette  grande  dame  était  pauvre  et  pro- 
scrite, ses  plus  proches  parents  niaient  toute  relation  avec  elle,  et  déclaraient  même  ne  l'avoir 
jamais  connue.  Maintenant,  pour  établir  une  parenté,  c'était  à  qui  pousserait  les  investigations 
jusqu'au  neuvième  et  jusqu'au  dixième  degré.  » 

Bartolomeo  Cappello  n'avait  pas  attendu  le  mariage  pour  se  réconcilier  avec  sa  fille, 


(1)  Les  documents  en  ont  été  retrouvés.  Voir  Cicogna,  Inscrizioni  Vcnczianc,  t.  II,  p.  205,  note  16. 

(2)  Francesco  Molin,  Memorie,  etc. 
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qui  avait  su  le  fléchir  par  des  cadeaux  princiers  et  par  l'envoi  de  sommes  d'argent  se 
montant  à  plusieurs  milliers  d'écus.  Depuis  longtemps  il  était  venu  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites  à  Florence.  C'est  le  même  écrivain  qui  nous  l'assure,  sans  omettre  de 
blâmer,  comme  contraires  à  la  grandeur  d'âme  d'un  noble  Vénitien,  les  relations  que 
celui-ci  acceptait  entre  sa  maison  et  le  prince,  alors  qu'elles  avaient  une  cause  aussi  peu 
honorable.  Bien  que  ce  fût  le  sentiment  général  des  sénateurs,  la  Sérénissime  Répu- 
blique fit  taire  de  tels  scrupules  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  politiques.  Le  1 6  juin  1 579, 
Bianca  fut  donc  déclarée  fille  de  la  République.  On  a  trouvé  à  ce  propos  quelques  parti- 
cularités assez  caractéristiques  dans  les  Annali  Veneti '(1)  : 

«  Il  est  à  savoir  que  les  parents  et  les  amis  de  cette  maison,  au  nombre  d'environ  trois  cent 
soixante  gentilshommes,  se  vêtirent  de  soie  cramoisie  en  signe  d'allégresse,  et  gardèrent  assez 
longtemps  ces  habits  de  fête.  Le  même  jour,  les  Florentins  offrirent  un  banquet  solennel  à  l'am- 
bassadeur de  Florence.  Beaucoup  de  gentilshommes  vénitiens  y  prirent  part,  et,  après  le  repas, 
ils  firent  de  très-belles  régates,  selon  l'usage,  sur  le  Grand  Canal.  Au  susdit  ambassadeur  fut 
donnée  une  chaîne  d'or  de  mille  ducats,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  pour  un  ambassadeur  de  duc.  » 

Du  discours  adressé  en  cette  occasion  par  le  Doge  à  l'ambassadeur  de  Francesco  avec 
les  formes  de  courtoisie  d'usage,  quelques  paroles  nous  semblent  intéressantes  à  traduire  : 

«  Veuillez  rapporter  en  notre  nom  à  Son  Altesse,  dit  le  Doge,  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur 
notre  affection  pour  lui,  non  plus  que  dans  sa  confiance  en  nous.  Et  puisqu'il  a  pris  cette  très- 
prudente  résolution  de  choisir  pour  épouse  la  signora  Bianca  Cappello,  noble  dame  de  très- 
noble  famille  de  notre  patrie,  laquelle  est  ornée  de  ces  très-brillantes  et  singulières  qualités  qui 
l'ont  rendue  digne  d'une  telle  élévation,  nous  en  ressentons  le  plus  vif  contentement,  et  c'est  pour 
en  donner  un  témoignage  que  nous  l'avons  créée  et  déclarée,  avec  le  Sénat,  vraie  et  particulière 
fille  de  notre  République.  Ainsi  rendons-nous  beaucoup  de  grâces  à  Son  Altesse  pour  l'estime 
singulière  et  le  compte  qu'elle  a  tenus  de  nous  dans  cette  importante  négociation,  qui  touche  si 
étroitement  à  sa  propre  personne  et  à  l'établissement  de  sa  postérité,  digne  d'une  très-longue  et 
très-heureuse  succession.  Il  restera  donc  à  Votre  Seigneurie  à  en  porter  la  complète  expression  a 
l'une  et  à  l'autre  Altesse,  et  avec  un  sentiment  égal  à  celui  qu'elle  a  pu  universellement  recon- 
naître et  dans  notre  cœur  et  dans  toute  la  République,  c'est-à-dire  avec  une  affection  très-vive  et 
très-dévouée  à  leur  bien  et  à  leur  prospérité...  » 

Le  lendemain,  pour  donner  encore  plus  complète  satisfaction  au  mari  de  la  Bianca, 
Bartolomeo  Cappello,  son  père,  et  Vittorio,  son  frère,  furent  créés  chevaliers  de  l'Etole 
d'or,  «  Stola  d'oro  ».  Les  mêmes  annales  manuscrites  (2)  rapportent  qu'ils  parurent,  en 
cette  circonstance,  accompagnés  de  cent  gentilshommes,  tous  habillés  de  soie  cramoisie, 
tandis  qu'eux-mêmes  portaient  le  manteau  d'or.  Et  le  narrateur  ajoute  que  ce  fut  un 
beau  spectacle,  comme  on  peut  se  le  figurer,  en  effet,  sous  le  ciel  de  Venise,  à  la  date 
du  17  juin. 

Dès  le  12  mai  1578,  Vittorio  Cappello  avait  accepté  de  sa  sœur,  —  qui  n'était  encore 
que  la  maîtresse  de  Francesco,  puisque  le  mariage  secret  date  du  5  juin  157S,  —  la 
donation  du  palais  Trevisani,  acquis  dès  le  4  octobre  1577  par  la  Bianca  pour  y  établir 
sa  famille.  Et  c'est  dans  ce  palais  que  fut  logé,  en  1579,  l'ambassadeur  de  Francesco 
lorsqu'il  vint  recevoir  la  déclaration  solennelle  du  Sénat. 


(1  et  2)  Manuscrit  souvent  cité  par  Ciccgna,  Inscrizioni  Vcnezianc .  Voir  cet  ouvrage,  t.  V,  p.  558  et  5^9. 
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Celui  que  le  Grand-Duc  envoya  ainsi  en  ambassade  extraordinaire  auprès  de  la  Répu- 
blique de  Venise  était  son  jeune  frère  naturel  : 

«  Le  8  juin  JÔjq,  entra  dans  Venise  le  seigneur  don  Giovanni  de  Médicis,  frère  naturel  du 
seigneur  duc  de  Florence,  jeune  garçon  d'environ  treize  ans.  Il  trouva  successivement  à  Santo 
Spirito  et  à  Santa  Maria  di  Gratia  les  sénateurs  qui  étaient  allés  à  sa  rencontre.  D'abord,  à  Santo 
Spirito,  vingt  sénateurs  des  Sotto  Pregadi;  ensuite,  à  Santa  Maria  di  Gratia,  trente  des  Pregadi. 
Le  vendredi,  qui  fut  le  10,  il  se  rendit  au  Collegio,  et  l'on  vint  au-devant  de  lui  le  haranguer 
jusqu'aux  derniers  degrés  de  l'escalier.  Il  parla  avec  beaucoup  de  grâce,  à  la  complète  satisfac- 
tion de  tous,  et  présenta  des  lettres  très-affectueuses  du  duc  et  de  la  duchesse  qui  contenaient  des 
rcmercîments  pour  les  honneurs  rendus  à  l'un  et  à  l'autre.  Le  samedi,  le  Conseil  des  Dix  décida 
que  si  le  jeune  homme  venait  assister  à  la  séance,  il  pourrait,  pour  cette  fois  seulement,  prendre 
part  aux  votes.  Il  vint  en  effet,  et  il  vota.  A  ce  seigneur  on  fit  d'infinies  courtoisies;  on  lui  donna 
des  fêtes,  des  régates,  et  sa  maison  fut  défraj^ée  durant  tout  son  séjour.  On  fit  présent  à  son  pré- 
cepteur d'une  chaîne  de  cinq  cents  ducats;  on  en  remit  vingt-cinq  et  l'habillement  à  ses  deux 
bouffons.  Il  partit  le  2t  (i).  » 

La  .Sérénissime  République  ne  négligea  rien  non  plus  de  ce  qui  pouvait  faire  oublier 
à  la  nouvelle  épouse  du  Grand-Duc  de  Toscane  avec  quelle  dureté  elle  avait  été  traitée 
jadis  par  sa  patrie,  lorsque,  à  peine  âgée  de  seize  ans,  elle  avait,  en  fugitive  amoureuse, 
quitté  le  toit  paternel  et  sa  ville  natale.  Pour  effacer  jusqu'au  souvenir  du  délit,  le  Con- 
seil des  Dix  ordonna,  le  23  juin  1579,  que,  soit  dans  les  livres  de  X Avvogaria ,  soit 
partout  ailleurs,  les  documents  du  procès  de  la  Bianca  et  les  sentences  prononcées 
contre  elle  fussent  rendus  illisibles.  En  effet,  chaque  ligne  fut  soigneusement  surchargée, 
et  mention  du  décret  qui  en  ordonnait  ainsi  fut  faite  en  marge  des  registres.  Mais  le 
Conseil  avait  compté  sans  la  patience  investigatrice,  sans  l'œil  de  lynx  de  nos  paléo- 
graphes. L'un  d'eux,  Marco  Solari,  profitant  avec  clairvoyance  de  la  différence  de 
couleur  entre  l'encre  de  la  première  inscription  et  celle  des  surcharges  apposées  quinze 
ans  plus  tard,  parvint  à  déchiffrer  et  à  restituer  la  presque  totalité  des  pièces.  Cicogna 
nous  l'apprend,  et  c'est  ainsi  que  lui-même  il  put  être  un  des  premiers  à  en  signaler 
l'intérêt. 

Quand  les  ambassadeurs  vénitiens  se  rendirent  à  Florence,  ils  furent  reçus  à  leur  tour 
avec  autant  de  pompe  que  de  courtoisie.  A  Firenzuola,  don  Giovanni  de  Médicis  et 
Vittorio  Cappello  les  saluèrent  et  leur  dirent,  au  nom  de  Francesco,  que,  Leurs  Sei- 
gneuries étant  arrivées  dans  ses  Etats,  il  y  renonçait  lui-même  à  toute  autorité  et  les 
priait  d'y  commander  comme  seigneurs  absolus.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes 
florentins  étaient  venus  à  leur  rencontre  à  Scarperia.  A  deux  milles  de  la  ville,  ils  trou- 
vèrent don  Piero  de  Médicis,  Bartolomeo  Cappello  et  le  Révérendissime  Patriarche 
d'Aquilée,  oncle  maternel  de  Bianca.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  Florence,  où  les  habi- 
tants se  pressaient  aux  fenêtres  et  aux  balcons,  où  les  rues  étaient  envahies  par  la  foule  , 
ils  s'avançaient  escortés  de  soixante-dix  gentilshommes  vénitiens  et  suivis  de  plus  de 
cinq  cents  cavaliers. 

Le  duc  et  la  duchesse  avaient,  d'une  maison  particulière,  assisté  à  leur  entrée. 
Le  soir  du  même  jour,  par  le  long  corridor  qui  relie  le  Palais  Vieux  au  palais  Pitti, 


(1)  Annali  Vcneti.  Voir  Cicogna,  Inscrizioni  Venezianc ,  t.  V,  p.  560. 
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Leurs  Altesses  allèrent  rendre  visite  aux  ambassadeurs.  Le  lendemain,  ceux-ci  à  leur 
tour  se  rendirent  de  même  auprès  de  Francesco  et  de  Bianca,  pour  souper  avec  eux 
dans  une  sorte  de  réunion  intime. 

La  femme  qui,  par  la  passion  qu'elle  avait  su  inspirer  au  Grand-Duc,  allait  bientôt 
être  officiellement  appelée  au  trône,  la  Bianca,  —  comme  on  la  nommera  toujours,  — 
avait-elle  alors  conservé  toute  sa  beauté  ?  Les  éléments  d'appréciation  existent.  En  effet, 
on  connaît  d'elle  deux  médailles,  dues  à  Pastorino  de  Sienne,  qui  donnent  son  portrait 
à  l'époque  du  mariage.  Dans  l'une,  elle  est  représentée  de  profil  et  regardant  à  gauche  ; 
dans  l'autre,  de  trois  quarts  et  tournée  à  droite.  Toutes  deux  la  montrent  en  buste,  avec 
la  robe  ouverte  sur  le  devant  et  laissant  voir  quelque  peu  les  seins.  Sur  les  deux  mé- 
dailles, les  légendes  mentionnent  son  titre  d'épouse  du  Grand-Duc.  Dans  la  seconde, 
qui  porte  le  millésime  de  1578,  sa  coiffure  est  ornée  de  la  couronne  ducale.  Cette  mé- 
daille a  donc  été  exécutée  à  la  fin  de  l'année  1578, 
quelques  mois  avant  le  couronnement.  Bianca  n'avait 
guère  plus  de  trente  ans  alors,  et  cependant,  d'après 
les  deux  portraits  de  Pastorino,  on  croirait  voir  une 
femme  de  quarante  ans  au  moins,  tellement  elle 
semble  déjà  envahie  par  la  graisse  et  comme  bour- 
souflée. 

Venise  offrit  à  la  nouvelle  Grande-Duchesse  un 
magnifique  collier  enrichi  de  dix-huit  gros  diamants 
et  d'un  nombre  infini  de  petits,  avec  un  superbe 
pendant,  bijou  d'une  valeur  de  sept  mille  cinq  cents 
ducats.  Quand  elle  le  reçut  des  ambassadeurs,  Bianca 
dit  que  tout  aussi  volontiers  elle  eût  accepté  une 
simple  fleur,  mais  que  cet  objet  lui  serait  un  perpé- 
tuel souvenir  de  son  dévouement  à  la  Sérénissime  République. 

Nous  ne  ferons  pas  le  récit  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Florence,  le  12  octobre  1579, 
à  l'occasion  des  noces  solennelles.  Nous  en  relèverons  seulement  un  détail.  Parmi  les 
ambassadeurs,  qui  tous  y  assistèrent,  sauf  celui  d'Autriche,  on  remarquait  les  deux 
ambassadeurs  de  Venise,  Antonio  Tiepolo  et  Giovanni  Michèle,  qui  eurent  à  jouer  un 
rôle  particulier  dans  la  cérémonie. 

«  Le  Grand-Duc  leur  ayant  exprimé  le  désir  que,  au  moment  des  épousailles,  et  avant  qu'il 
présentât  lui-même  l'anneau  à  la  Duchesse,  l'un  d'eux  lui  posât  sur  la  tête  une  couronne  ducale, 
ceux-ci,  qui  n'avaient  pas  reçu  telle  commission,  en  référèrent  à  Venise.  Le  Sénat  discuta  ce 
point,  et  le  vote  se  lit  à  une  grande  majorité;  c'est-à-dire  que,  à  129  voix  contre  9  d'opposition 
et  o  douteuses,  il  fut  décidé  que  l'un  des  ambassadeurs  couronnerait  la  Duchesse,  mais  qu'en  le 
faisant  il  dirait  à  haute  voix  :  «  C'est  en  témoignage  quelle  est  vraie  et  particulière  fille  de  la 
«  Seigneurie  de  Venise  (1).  » 

Dans  les  instructions  écrites,  adressées  ensuite  aux  ambassadeurs,  il  était  spécifié  : 

«  Et  cela,  vous  prendrez  soin  de  le  dire,  en  choisissant  le  moment  convenable  pour  que  votre 
voix  ne  soit  pas  couverte  par  une  agitation  bruyante,  par  les  fanfares,  ou  autrement.  » 


BIANCA  CAPPELLO 
quelques  mois  avant  son  couronnement. 
Médaille  de  Pastorino  de  Sienne. 


(1)  Annali  Vcneti.  Voir  Cicogna,  Inscrizioni  Veneziane,  t.  V,  p.  560. 
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Ces  instructions  étaient  prudentes,  comme  on  le  vit  aussitôt,  carie  nonce,  supposant 
que  l'intention  était  de  couronner  Bianca  comme  Grande-Duchesse  de  Toscane  (i), 
commença  par  protester  contre  une  telle  atteinte  aux  prérogatives  du  Pape.  Mais  la 
difficulté  fut  aussitôt  aplanie  par  la  communication  qui  fut  faite  d'avance  du  sens  de  la 
déclaration.  Le  Pape  voyait  d'ailleurs  favorablement  ce  mariage,  puisqu'il  avait  dit  à  un 
ambassadeur  vénitien  que  de  l'union  de  deux  si  grands  princes  d'Italie ,  le  Doge  et  le 
Grand-Duc  de  Toscane,  ne  pouvaient  naître  que  de  signalés  bienfaits  pour  la  chrétienté. 

La  nouvelle  Grande-Duchesse  s'honora  par  la  protection  qu'elle  accorda  aux  artistes 
et  aux  écrivains.  Elle  aimait  le  Tasse,  et  l'on  sait  qu'en  1587  elle  lui  offrit  une  coupe 
d'argent. 

On  a  trouvé  à  Venise,  clans  les  Archives  secrètes  des  inquisiteurs  d'État,  toute  une 
correspondance  entre  Bianca  et  le  patricien  Francesco  Bembo  (2).  C'est  surtout  un 
échange  de  propos  intimes,  un  commerce  de  bel  esprit.  Les  lettres  signées  de  la  Grande- 
Duchesse  sont  au  nombre  de  seize,  et  datées  du  26  décembre  1579  au  Ier  août  1587. 

Dans  l'une,  de  Florence,  7  mars  1586,  nous  relevons  ce  passage  : 

«  Je  vous  adresse  les  deux  petites  boîtes  d'ivoire  pour  que  vous  ayez  l'obligeance  de  faire  placer 
dedans  deux  portraits  :  dans  l'un,  celui  de  la  signora  Labia,  qu'on  me  dit  être  très-gracieuse  et 
très-belle;  dans  l'autre,  celui  d'une  des  plus  belles  patriciennes  qui  soient  à  Venise.  Et  vous 
prendrez  soin  que  tous  deux  soient  exécutés  de  très-bonne  main,  car  je  désire  en  orner  ma  petite 
salle.  » 

Une  autre  lettre,  du  1"  août  1587,  contient  ces  quelques  lignes  sur  le  même  sujet  : 

«  J'ai  remis  à  mon  Très-Sérénissime  Seigneur  la  belle  figure  de  femme  nue  avec  votre  lettre, 
et  pour  moi  j'ai  prélevé  le  portrait  de  la  signora  Labia  et  celui  de  la  Maddalenina,  de  la  main  du 
Titien.  Son  Altesse  saura  vous  dire,  pour  sa  part,  combien  ces  présents  nous  ont  été  agréables; 
mais,  pour  moi,  je  ne  me  risque  pas  à  vous  en  écrire  le  moindre  mot,  parce  que  tout  ce  que  j'en 
pourrais  dire  ne  s'approcherait  jamais,  à  beaucoup  près,  de  la  beauté  du  portrait,  de  la  louange 
que  l'on  doit  au  peintre  d'avoir  si  excellemment  imité  l'original,  de  l'infinie  satisfaction  que  j'en 
ai  éprouvée,  et  de  l'obligation  d'autant  plus  grande  que  j'en  ai  à  votre  zèle  et  à  votre  jugement, 
grâce  auxquels  ma  galerie  va  s'embellir  à  ce  point  par  un  si  beau  portrait...  Cependant,  pour  que 
mon  obligation  envers  vous  soit  encore  doublée,  j'attendrai  l'autre  portrait,  celui  de  la  signora 
Marina  Marcello,  avec  d'autant  plus  de  désir  de  le  posséder,  que  vous  m'avez  à  ce  point  célébré 
cette  dame  comme  la  plus  belle  qui  soit  à  Venise...  » 

Les  lettres  de  ce  Bembo,  qui  fut  d'ailleurs  un  poëte  de  quelque  talent,  sont  pleines 
d'obséquieux  respects  pour  la  Grande-Duchesse  de  Toscane,  et  de  compliments  exces- 
sifs sur  ses  grâces  et  sa  beauté.  Etait-il  déjà  pensionné  par  Francesco?  En  toutes  cir- 
constances il  proteste  de  son  désintéressement.  Pourtant  on  découvrit  plus  tard  qu'il 


(1)  A  propos  du  titre  de  Grand-Duc  pris  par  Cosme  et  par  Francesco,  nous  trouvons  dans  les  Anuah 
Ve?icti  l'observation  suivante,  relevée  par  Cicogna ,  et  qu'il  nous  paraît  intéressant  de  reproduire  :  «  C'est 
par  abus  qu'il  s'appelle  grand-duc  de  Toscane.  D'après  le  privilège,  il  devrait  s'appeler  grand-duc  en  Toscane, 
attendu  que  la  Toscane  est  possédée  aussi  par  d'autres.  Ferrare  possède  la  Graffignana  ;  le  marquis  de  Massa, 
Pérouse  ;  l'Eglise  et  d'autres  en  ont  aussi  des  parts.  » 

(2)  M.  Armand  Baschet,  qui,  pour  le  très-grand  profit  de  la  science  historique,  fut  des  premiers  à  explorer 
en  curieux  et  en  érudit  les  Archives  de  Venise,  avait  pris  autrefois  copie  de  cette  correspondance.  Avec  sa 
bienveillance  habituelle  pour  ses  confrères  en  recherches,  il  nous  l'a  communiquée.  Cicogna,  qui  en  eut 
aussi  connaissance,  a  cité  trois  lettres  de  Bianca.  {Inscrizioni  Venezianc,  t.  V,  p. 364  et  365.) 
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était  aux  gages  du  Grand-Duc  Ferdinando,  et,  pour  avoir  révélé  des  secrets  d'État  à 
un  prince  étranger,  il  fut  condamné  à  la  peine  capitale  par  le  Conseil  des  Dix.  Il  eut  la 
tête  tranchée  le  6  juillet  1599  (1). 

Dans  sa  correspondance  avec  Bianca,  on  ne  rencontre  cependant  aucune  confidence 
politique  d'un  caractère  compromettant,  et  l'on  peut  croire  que  si  ce  patricien,  s'habi- 
tuant  peu  à  peu  aux  bienfaits  des  princes  de  Toscane ,  fut  amené  plus  tard  à  se  rendre 
coupable  d'un  crime  de  haute  trahison,  cela  ne  paraît  pas  avoir  été  à  l'instigation  de 
Bianca.  A  l'honneur  de  cette  princesse,  il  semble  au  contraire  qu'elle  fut  fidèle  à  ses 
engagements  envers  le  Sénat  de  Venise,  et  qu'en  toutes  circonstances  elle  s'efforça  de 
servir  les  intérêts  de  sa  patrie  auprès  de  son  époux  (2). 

Sous  d'autres  rapports,  son  influence  à  Florence  fut  certainement  mauvaise.  Son 
frère  Vittorio,  d'abord  investi  de  la  confiance  de  Francesco,  prit  une  telle  importance  à 
la  cour,  que  toutes  les  affaires  passaient  par  ses  mains;  il  se  fit  haïr  par  ses  hauteurs,  et 
dut  finalement  être  éloigné,  pour  avoir  tenté,  au  moyen  d'une  falsification  d'écriture,  de 
se  faire  verser  trente  mille  écus,  au  lieu  de  trois  mille,  par  l'un  des  trésoriers  du  prince. 
Quant  à  Bianca,  elle  s'entourait  de  gens  étranges,  distillateurs  de  philtres,  faisant  profes- 
sion de  magie  et  de  sorcellerie,  parmi  lesquels  on  remarquait  une  certaine  Juive  suspecte 
à  tout  le  monde.  Dans  les  Annali  Veneti,  Cicogna  a  relevé  cette  note  à  la  date  de  1579  : 

«  Des  lettres  privées  de  Florence  informent  que  le  Grand-Duc  ayant  fait  avertir  une  Juive  de 
cesser  tout  commerce  dans  la  maison  de  la  Duchesse,  cette  Juive,  néanmoins,  avait  été  assez 
hardie  pour  aller  retrouver  celle-ci  jusqu'à  Pratolino.  Le  Grand-Duc,  s'en  étant  aperçu,  la  tua  de 
sa  propre  main,  en  la  frappant  de  quatre  coups  de  poignard,  fait  qui  donna  lieu  aux  commen- 
taires de  bien  des  gens.  On  répétait,  pour  ainsi  dire  publiquement,  que  cette  femme  était  non- 
seulement  proxénète,  mais  très-grande  magicienne,  ou,  comme  on  dit,  sorcière.  Et  ceci  porta 
naturellement  à  croire  que  le  mariage  de  la  Grande-Duchesse  avait  été  obtenu  plutôt  par  la  vio- 
lence et  l'art  magique,  que  par  le  choix  volontaire  du  prince  (3).  » 

Il  est  certain  que,  non  contente  de  faire  dire  des  prières  et  des  messes  dans  les  cou- 
vents pour  obtenir  du  ciel  les  faveurs  de  la  maternité,  la  princesse  tentait  aussi  d'inté- 
resser le  diable  à  l'accomplissement  de  son  vœu  le  plus  cher.  Avoir  un  fils  était  devenu 
pour  elle  l'objet  d'un  désir  d'autant  plus  ardent  que  don  Philippe,  le  fils  unique  de  Fran- 
cesco et  de  Jeanne  d'Autriche,  enfant  toujours  maladif,  était  mort  de  dyssenterie  au 
mois  de  mars  1582,  qu'elle  vit  dès  lors  redoubler  l'humeur  mélancolique  du  Grand-Duc, 
privé  d'héritier  direct  du  trône,  et  que,  de  son  côté,  elle  détestait  ses  beaux-frères,  dont 
elle  se  sentait  haïe. 

De  ses  espérances  de  grossesse,  il  est  souvent  question  dans  cette  correspondance 
échangée  entre  la  Grande-Duchesse  et  Francesco  Bembo,  que  nous  avons  déjà  citée. 
Voici  quelques  lignes  d'une  lettre  de  Bianca  à  Bembo,  datée  de  Florence,  8  mars  1585  : 

«  De  même  que  vous  avez  prévenu  mes  désirs,  ainsi  j'aime  à  croire  que  vous  avez  pressenti  le 
péril  qui  m'a  menacée  il  y  a  six  jours,  et  que  ce  sont  vos  prières  qui  m'en  ont  délivrée.  La  foudre 


(1)  Cicogna,  Inscrizioni  Veneziane ,  t.  V,  p.  563,  notes. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  une  très -intéressante  dépèche  du  secrétaire  vénitien  Bonrizzo,  publiée  par  Fabio 
Mutinelli,  Storia  arcana  ed  ancddotica  d'Italia,  raccontaia  dai  Vcncti  Ambasciatori ,  t.  II.  Venezia,  1856. 

(3)  Voir  Cicogna,  Inscrizioni  Veticzianc ,  t.  V,  p.  561. 
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tomba  dans  notre  antichambre,  brûla  une  partie  des  tentures,  et,  sans  parler  des  autres  dégâts 
qu'elle  fît  aux  murs,  elle  vint  éclater  là  où  dormait  la  signora  Pellegrina,  qui  pensa  mourir  de 
peur.  Ma  terreur  fut  d'autant  plus  grande  que  je  m'y  attendais  moins,  étant  endormie.  J'en  fus 
tellement  remuée,  que  cela  provoqua  un  flux  de  corps  qui  m'a  tenue  indisposée  jusqu'à  présent. 
Et  certes  je  n'avais  pas  besoin  de  ce  surcroît  aux  fatigues  que  j'avais  eues  pour  les  noces,  fatigues 
qui  m'avaient  occasionné  de  fréquentes  douleurs  à  «  la  donna  del  corpo  ».  C'est  à  ce  point  que 
très -souvent  je  souffrais  d'accidents  bien  étranges.  Les  gens  étaient  plutôt  portés  à  croire  que 
tout  cela  était  causé  par  une  grossesse.  Mais,  en  un  mot,  le  seigneur  Giovan  Vitturi  et  tous  les 
autres  se  sont  trompés.  Plût  à  Dieu  de  me  faire  une  telle  grâce!  Votre  Seigneurie  serait  des  pre- 
mières à  en  être  informée,  car  je  sais  que  je  ne  pourrais  en  faire  part  à  une  personne  qui  le  désire 
plus.  Je  la  prie  de  faire  pour  moi  ses  oraisons  accoutumées,  espérant  qu'elles  pourront  être 
exaucées   » 

Cependant,  quand  elle  reconnut  que  le  ciel  restait  sourd  à  ses  prières,  que  vaines 
également  étaient  ses  pratiques  avec  les  sorciers,  elle  songea  de  nouveau  à  recourir 
comme  autrefois  à  la  fraude  (i).  Mais  elle  était  alors  surveillée  de  près  par  ses  beaux- 
frères.  Pour  prévenir  leurs  soupçons,  elle  écrivit  à  l'un  d'eux,  le  cardinal  Don  Ferdi- 
nando.  La  ruse  féminine  a  rarement  atteint,  par  un  mélange  d'ironie  et  de  caresse,  à  une 
telle  perfection  de  rouerie.  Voici  la  lettre  (2)  : 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  Monseigneur,  mon  très-honoré  beau-frère, 

«  Le  seigneur  Prospero,  soit  qu'il  ait  été  poussé  par  son  désir  de  voir  cette  maison  prospère 
en  toutes  choses,  soit  qu'on  lui  eût  laissé  entendre  comme  certain  que  j'étais  enceinte,  s'est  un 
peu  trop  avancé  en  informant  Votre  Seigneurie  Illustrissime  de  mon  état.  Aussi  ne  voudrais-je 
pas  que  le  plaisir  qu'elle  me  témoigne  en  éprouver  se  changeât  en  déception ,  si  les  choses  venaient 
à  tourner  d'une  façon  contraire  à  l'opinion  générale.  En  effet,  bien  qu'on  ait  vu  et  qu'on  trouve 
encore  en  moi  tous  les  signes  de  la  grossesse ,  excepté  que  je  ne  ressens  pas  le  mouvement  de 
l'enfant,  lequel  d'ailleurs  est  devenu  assez  grand,  cependant  ce  signe  me  manquant,  signe  de 
tous  le  plus  certain,  il  m'est  impossible  de  vivre  sans  inquiétude,  ou  d'en  parler  sans  exprimer 
des  doutes.  Et  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  le  susdit  seigneur,  afin  qu'il  vous  en  rendit  compte  en  se 
conformant  à  mes  paroles,  et  qu'il  vous  invitât  à  mes  couches  si  Dieu  venait  à  m'en  faire  la  grâce, 
bien  persuadée  que  votre  très-agréable  présence,  non-seulement  m'allégerait  de  toutes  peines, 
mais  encore  augmenterait  de  beaucoup  pour  moi,  quelque  grand  qu'il  fût,  le  contentement  que 
tout  le  monde  aurait  d'un  tel  événement.  J'ai  bien  ordonné  au  seigneur  Prospero  de  vous  dire 
exactement  tout  cela  de  ma  part,  et  quel  qu'ait  été  d'ailleurs  son  discours,  j'ai  grandement  goûté 
les  démonstrations  de  votre  contentement  et  votre  prompte  détermination  à  me  féliciter  d'une 
aussi  heureuse  circonstance.  Non  pas  que  j'y  aie  rien  trouvé  qui  fût  nouveau  pour  moi,  car  je 
sais  combien  vous  avez  de  raisons  de  désirer  un  héritier  de  cette  maison,  et  surtout  qu'il  naisse 
de  moi  qui  vous  suis  à  ce  point  servante  dévouée  que  je  suis  toute  entrailles  pour  vous,  ainsi  que 
profondément  reconnaissante  de  l'amour  que  vous  me  portez.  Si  donc,  par  la  bénédiction  de 
Notre-Seigneur,  les  choses  viennent  à  bien  tourner,  —  quoiqu'elles  ne  se  passent  pas  comme 
pour  mes  autres  grossesses,  et  que  je  ne  sente  pas  le  mouvement  de  l'enfant  ainsi  qu'ont  coutume 
de  le  sentir  les  femmes  enceintes ,  —  alors  je  suppose  que  je  pourrais  être  à  terme  vers  le  milieu 
de  décembre.  Mais  s'il  en  est  autrement,  car  je  suis  obligée  d'avoir  des  doutes  parles  raisons  que 
je  viens  de  dire,  et  aussi  parce  que  de  nouvelles  douleurs  dans  le  corps  et  dans  les  reins  m'ont 


(1)  On  lit  dans  les  Annali  Vencti ,  à  la  date  d'octobre  1579  :  «  Avis  a  été  reçu  que  la  Grande-Duchesse 
de  Toscane  a  fait  une  fausse  couche,  à  son  grand  déplaisir  et  à  celui  du  Grand-Duc.  L'enfant  était  une  fille 
et  n'avait  été  portée  que  quatre  mois.  »  (Voir  Cicogna,  Inscrizioni  Vcnezianc ,  t.  V,  p.  561.)  Mais  cette 
fausse  couche  avait-elle  été  réelle  ? 

(2)  Archivio  centrale  di  Stato ,  à  Florence. 
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tenue  quatre  jours  dans  de  terribles  angoisses  et  auraient  pu  amener  une  fausse  couche,  un  des 
plus  grands  déplaisirs  qui  sera  pour  m' affliger  sera  de  penser  à  la  peine  que  je  sais  que  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  ressentira  de  cette  déception.  Aujourd'hui,  Dieu  soit  loué,  je  suis  assez 
bien.  De  tout  ce  qui  m'arrivera,  je  la  tiendrai  avisée,  la  priant  cependant  de  faire  faire  des 
prières  pour  ma  conservation,  et  de  se  régaler  de  quelques  prunes  que  je  lui  adresse  en  échange, 
me  persuadant  qu'elles  lui  seront  agréables  aujourd'hui  que  la  saison  en  est  passée. 

«  De  Florence,  le  27  septembre  1 586. 

«  De  Votre  Seigneurie  Illustrissime  et  Révérendissime , 
«  La  très-affectionnée  belle-sœur  et  servante, 

«  La  Grande-Duchesse  de  Florence  .  » 

Le  cardinal  Ferdinando  et  son  frère,  Pierre  de  Médicis,  n'étaient  pas  seuls  à  sur- 
veiller Bianca  (1).  Le  Grand-Duc  entendait  ne  pas  être  trompé  une  seconde  fois. 
Toutes  les  issues  de  l'appartement  de  la  Duchesse  furent  fermées  par  son  ordre,  il  s'en 
fit  donner  les  clefs,  et  ne  voulant  sur  ce  point  s'en  fier  qu'à  lui-même,  il  les  garda  per- 
sonnellement. Ainsi  contrainte  de  renoncer  à  une  maternité  même  mensongère,  la  rusée 
Vénitienne  dut  songer,  malgré  l'amertume  de  son  ressentiment,  à  se  rapprocher  de 
l'héritier  légitime  du  trône,  le  cardinal  Don  Ferdinando. 

A  quelque  temps  de  là,  le  cardinal,  sur  l'invitation  qui  lui  en  fut  faite,  alla  rendre 
visite  à  son  frère  et  à  sa  belle-sœur,  alors  en  villégiature  à  Poggio  a  Caiano.  Cette  réu- 
nion, qui  devait,  au  moins  en  apparence,  être  un  témoignage  de  la  complète  harmonie 
rétablie  dans  la  maison  des  Médicis,  eut  un  dénoûment  tragique  et  imprévu.  Le  Grand- 
Duc  mourut  I3  19  octobre  1587,  la  Grande-Duchesse  expira  le  lendemain. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  certaine  rumeur  populaire,  —  le  peuple  ne  pouvait  croire  aux 
morts  naturelles  dans  cette  famille  des  Médicis,  —  Bianca  aurait  tenté  d'empoisonner 
son  beau-frère  en  lui  offrant  d'une  certaine  tourte  qu'elle  avait  coutume  de  préparer  de 
ses  propres  mains  pour  Francesco,  et  cette  machination  aurait  accidentellement  tourné 
contre  son  mari  et  contre  elle-même.  D'après  une  autre  version,  qui  suppose  aussi  l'em- 
poisonnement, le  cardinal  aurait  médité  et  accompli  le  crime.  Mais  ce  sont  là  de  pures 
hypothèses  ne  reposant  sur  aucun  fondement.  Il  paraît  avéré,  au  contraire,  que  Fran- 
cesco mourut  de  maladie  :  atteint  de  fièvre  tierce,  il  commit  l'imprudence,  suivant  les 
uns,  de  prendre  trop  de  glace,  suivant  d'autres,  de  manger  trop  de  champignons.  Quant 
à  Bianca,  le  régime  d'aliments  auquel  elle  s'était  soumise,  et  les  préparations  médici- 
nales qu'elle  avait  absorbées  pendant  plusieurs  mois  pour  se  gonfler  et  arriver  à  simuler 
la  grossesse,  avaient  sérieusement  atteint  sa  santé.  Elle  était  donc  déjà  malade,  quand 
la  mort  inattendue  de  son  mari  lui  porta  un  coup  d'autant  plus  violent  qu'elle  comprit  à 
quelles  inimitiés  implacables  elle  allait  tout  aussitôt  se  trouver  en  butte.  Elle  s'affaissa 
sous  ce  choc  moral,  et  la  vie  l'abandonna.  D'après  l'ordre  du  cardinal,  soucieux  de  faire 
taire  les  bruits  qui  coururent  aussitôt  sur  la  cause  de  cette  mort,  le  cadavre  de  la 


(1)  Pierre  écrivant  au  cardinal  pour  l'aviser  qu'on  avait  introduit  dans  le  palais  la  Pellegrina,  mariée  et 
enceinte,  le  cardinal  lui  répondit  que  le  danger  n'était  pas  là,  et  que,  pour  préparer  une  substitution  d'en- 
fant, il  fallait  avoir  affaire  à  une  femme  de  basse  condition.  Néanmoins,  il  l'engageait  à  ne  pas  quitter 
Florence  avant  les  couches,  malgré  les  ordres  pressants  du  Grand-Duc,  qui  voulait  le  faire  retourner  en 
Espagne. 
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Grande-Duchesse  fut  ouvert  en  présence  de  sa  fille  Pellegrina  (i),  de  son  gendre  et  des 
médecins  de  la  cour. 

On  transporta  le  corps  de  Francesco  à  Florence,  on  l'habilla  dans  ses  vêtements 
d'apparat,  et,  avec  la  couronne  ducale  sur  la  tête,  il  fut  exposé  dans  l'église  de  San 
Lorenzo.  Ensuite  on  le  déposa  dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres,  auprès  de  Jeanne 
d'Autriche. 

Bianca  ne  fut  conduite  que  deux  jours  après  à  Florence,  et  comme  on  demandait  à 
Don  Ferdinando  si  elle  devait  être  exposée  avec  la  couronne  ducale  :  «  Elle  ne  l'a  que 
trop  portée  déjà  »,  répondit  le  prince.  On  le  pria  de  déterminer  le  lieu  de  la  sépulture  : 
«  Partout  où  l'on  voudra,  répliqua-t-il ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  le  monument  de 
la  maison  des  Médicis  (2).  »  C'était  se  montrer  bien  sévère,  surtout  dans  une  famille  où 
l'on  n'avait  jamais  fait  parade  de  beaucoup  de  scrupules  à  l'égard  des  unions  et  des  nais- 
sances irrégulières.  Et  Bianca,  quoi  qu'on  pùt  faire,  avait  porté  la  couronne  avec  le  rang 
d'épouse  légitime  ;  un  an  avant  de  mourir,  elle  avait  même  reçu  la  rose  d'or  du  pape 
Sixte-Quint.  Néanmoins,  le  nouveau  Grand-Duc  lui  tint  rigueur  jusqu'au  delà  de  la 
tombe  (3).  Non-seulement  elle  fut  enterrée  secrètement  dans  une  fosse  commune  (4), 
mais  encore  ses  portraits  furent  partout  enlevés,  et  en  tout  endroit  où  figurait  son  blason, 
il  fut  détruit  pour  qu'on  y  substituât  celui  de  Jeanne  d'Autriche. 

Le  Sénat  de  Venise,  qui,  pour  complaire  au  grand-duc  Francesco,  avait  pardonné  à 
la  proscrite  et  lui  avait  posé  solennellement  la  couronne  au  front  en  la  proclamant  bien 
haut  fille  de  la  Sérénissime  République,  mit  non  moins  d'empressément  à  renier  cet 
enfant  dans  sa  tombe,  —  la  politique  a  de  ces  cruautés,  —  lorsqu'il  eut  à  s'assurer  l'al- 
liance du  grand-duc  Ferdinando.  Il  alla  jusqu'à  défendre  que  son  deuil  fût  porté. 

De  nos  jours,  le  9  mai  1858,  le  chevalier  Luigi  Passerini,  alors  directeur  de  YAr- 
chivio  centrale  di  Stato  à  Florence,  reçut  l'ordre  d'ouvrir  les  cercueils  qui  contiennent 
les  dépouilles  des  Médicis,  déplacés  en  raison  d'un  meilleur  aménagement  qu'on  don- 
nait à  leurs  tombes.  Passerini  assure  que  les  corps  de  Francesco  et  de  Jeanne  d'Autriche 
étaient  à  ce  point  bien  conservés,  que  les  jointures  étaient  encore  flexibles  (5).  Tous 
les  autres  Médicis  furent  retrouvés,  excepté  Bianca,  et  ainsi  se  vit  confirmé  le  récit  des 
contemporains. 

«  Amata  Bianca ,  écrivait  Francesco  dans  le  billet  que  nous  avons  traduit  plus  haut, 
il  mio  ritratto  v'invio,  ...in  esso  il  mio  chore prendete!  » 

Ce  billet  et  la  cire  de  Benvenuto  rapprochent  de  nouveau,  comme  ils  sont,  malgré 
tout,  réunis  dans  l'histoire,  ceux  qu'inutilement  on  a  voulu  séparer  dans  la  tombe. 


(1)  Pellegrina,  qui  avait  épousé  le  comte  Ulysse  Bentivoglio  Manzoli,  de  Bologne,  mourut  assassinée, 
par  ordre  de  son  mari,  pour  avoir  trahi  la  foi  conjugale. 

(2)  Cicogna,  Inscrizioni  Vencziaue. 

(3)  Les  dispositions  testamentaires  de  Bianca  furent  pourtant  respectées  par  le  nouveau  Grand-Duc. 
A  Don  Antonio,  son  prétendu  fils,  elle  laissa  une  partie  de  ses  bijoux  et  trente  mille  écus  ;  à  Bartolomeo 
Cappello,  le  surplus  de  ses  joyaux  ;  à  son  secrétaire,  cinq  mille  écus.  Voir  Cicogna,  t.  II,  p.  211  et  212. 

(4)  Cette  fosse,  il  est  vrai,  était  située  au-dessous  de  San  Lorenzo.  Voir  Cicogna,  t.  II,  p.  21 1. 

(5)  Voir  Romanin,  Storia  documentata  di  Venezia ,  t.  VI,  p.  386,  note  3. 
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DE  QUELQUES  PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BENVENUTO  CELLINI. 

Plu  ton. 

Cabinet  de  M.  E.  Cheney,  à  Londres. 

Cette  statue  en  bronze,  jetée  à  cire  perdue,  mesure  quarante-six  centimètres  de 
hauteur.  Elle  représente  le  dieu  des  enfers  nu,  debout,  la  main  gauche  appuyée  sur 
la  hanche,  et  tenant  de  la  main  droite  la  fourche  que  la  fable  antique  lui  donne  pour 
sceptre.  A  ses  pieds  est  assis  Cerbère,  le  chien  à  trois  têtes,  redoutable  gardien  de  l'em- 
pire de  Pluton. 

Exposée  en  1879  au  Burlington  Fine  Arts  Club,  cette  œuvre  intéressante  était 
enregistrée  au  Catalogue  sous  le  n°  549,  et  on  l'attribuait  à  Benvenuto,  comme  ayant 
pu  être  fondue  dans  l'atelier  du  Petit-Nesle,  sur  le  modèle  de  l'une  des  douze  statues  de 
dieux  et  de  déesses  commandées  par  François  I"  pour  son  château  de  Fontainebleau. 
On  sait  que  ces  douze  grandes  statues,  que  le  Roi  destinait  à  servir  de  torchères 
autour  de  sa  table  de  festin,  devaient  être  exécutées  en  argent,  et  mesurer  près  de 
deux  mètres  trente  de  hauteur.  Le  jfupiter  seul  fut  achevé.  Dans  les  Mémoires  et  les 
autres  écrits  de  l'artiste,  il  est  en  outre  question  des  petits  modèles  de  Vulcain , 
(X Apollon  et  de  jfunon ,  et  des  grands  modèles  de  Mars  et  de  Vulcain.  D'un  Pluton, 
non  plus  que  des  autres  dieux  et  déesses,  il  n'est  point  parlé;  mais  comme  c'était  là  une 
figure  qui  devait  forcément  être  traitée  dans  une  série  comprenant  les  douze  principales 
divinités  du  paganisme,  rien  n'empêche  de  supposer  que  Cellini  en  avait  pu  composer 
aussi  un  modèle. 

Si  l'on  compare  le  Pluton  attribué  à  Cellini,  et  le  Jupiter  de  la  base  du  Persée,  on 
reconnaîtra  que  les  deux  statues,  sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'elles  soient  de  la  même 
main,  appartiennent  du  moins  au  même  art.  Non-seulement  on  y  remarque  ce  natura- 
lisme des  chairs  et  des  muscles  que  recherchait  Benvenuto  ;  mais  on  v  retrouve  surtout 
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cette  attitude  de  fierté,  d'un  mouvement  violent  et  subit,  qui  donne  l'impression  d'une 
œuvre  exécutée  de  haute  lutte. 

Si  le  nom  de  Benvenuto  a  été  prononcé,  celui  de  Jean  Bologne  aurait  pu  l'être  avec 

d'aussi  bonnes  raisons.  Les  deux  maîtres  pro- 
cèdent de  Michel-Ange,  et  il  y  a  entre  eux  plus 
d'une  affinité. 

Jean  Bologne  a  jeté  en  bronze  une  quantité 
de  statuettes  bien  connues  et  justement  recher- 
chées des  amateurs.  Ses  élèves  l'ont  plus  ou 
moins  heureusement  imité.  L'un  d'eux,  le  sculp- 
teur Franqueville,  a  composé,  dit-on,  les  quatre 
esclaves  de  bronze,  grandeur  naturelle,  placés 
autrefois  autour  de  la  première  statue  équestre 
de  Henri  IV. 

Nous  avons  été  frappé  de  retrouver  dans  la 
tête  de  l'un  de  ces  esclaves  le  même  type  que 
dans  la  statuette  de  M.  Cheney  :  front  sur- 
haussé, nez  court,  arcature  prononcée  des  sour- 
cils, coupe  de  la  chevelure,  barbe  en  désordre 
et  démesurément  longue,  et  surtout  hauteur 
très-caractéristique  de  la  nuque. 

Les  esclaves  de  Franqueville,  superbes  comme 
patine  de  métal,  sont  des  plus  médiocres  comme 
œuvre  de  statuaire.  Le  bronze  de  M.  Cheney, 
qui  a  toutes  les  qualités  d'une  ébauche  rapide, 
est  au  contraire  une  pièce  d'un  réel  mérite,  et 
il  n'est  guère  admissible  qu'il  soit  de  la  même 
main.  Mais  Franqueville  pourrait  avoir,  en 
exécutant  ses  esclaves,  emprunté  ce  type  à  une  œuvre  ou  à  une  ébauche  de  son 
maître. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  le  Pluton ,  qui  appartient  incontestablement  à  l'école 
de  Michel-Ange,  pourrait,  sans  trop  de  témérité,  être  attribué  à  Benvenuto  Gellini  ou 
à  Jean  Bologne. 


PLUTON. 

Bronze  du  Cabinet  de  M.  E.  Cheney,  à  Londres. 
(  Gravure  de  Farlet.) 


Bassin  de  la  Collection  de  lord  Coivper. 

Château  de  Panshanger,  Hertfordshire ,  Angleterre. 

Ce  bassin,  en  argent  doré,  accompagne  une  aiguière  du  même  métal  dont  nous  avons 
donné  un  dessin  dans  notre  chapitre  des  œuvres  d'orfèvrerie  attribuées  à  Benvenuto  (i  ). 

(i)  Voir  Benvenuto  Ccllini ,  etc.,  planche  XXVIII,  et  notice,  p.  267.  —  Nous  devons  ici  remercier  lord 
Cowper  de  sa  parfaite  benne  grâce  à  nous  donner  les  facilités  nécessaires  pour  reproduire  son  aiguière  et 


BASSIN  EN  ARGENT  DORE 
(  Collection  de  Lord  Cooper.  ) 
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L'intérêt  avec  lequel  les  amateurs  ont  accueilli  la  reproduction  cle  l'aiguière  nous  a 
porté  à  faire  graver  aussi  le  plateau.  Celui-ci,  nous  l'avons  déjà  dit,  mesure  cinquante- 
deux  centimètres  de  diamètre. 

L'ombilic,  c'est-à-dire  le  relèvement  en  bosse  du  milieu,  est  orné  d'une  rosace  cen- 
trale autour  de  laquelle  court  une  élégante  bordure  composée  d'ornements  empruntés 
au  genre  appelé  cuirs.  Au  milieu  de  serpents  et  de  fruits,  on  y  remarque  quatre  têtes 
de  satyres  grimaçants. 

La  grande  bordure  extérieure  du  plateau  est  enrichie  de  huit  cartouches  séparés  entre 
eux  par  autant  de  masques.  Les  sujets  représentés  dans  chacun  de  ces  cartouches  sont 
empruntés  à  l'Ecriture  :  La  Naissance  d'Eve ,  réminiscence  fidèle  de  la  composition  de 
Michel-Ange,  —  Adam  et  Eve  tentés  par  le  serpent,  —  Le  Meurtre  d'Abc! ,  —  L'Arche 
de  Noé ,  —  L'Ivresse  de  Noé,  —  La  Tour  de  Babel,  —  Sarah  amenant  Agar  auprès 
d  Abraham,  —  Abraham  et  les  trois  Anges. 

Dans  la  partie  creuse  du  bassin,  une  disposition  analogue  de  mascarons  et  de  car- 
touches a  permis  à  l'artiste  de  représenter  huit  autres  sujets  de  l'Ecriture  :  Le  Sacrifice 
d'Abraham ,  —  Eliézcr  et  Rcbecca ,  —  Lsaac  bénit  Jacob ,  —  Ze  Songe  de  Jacob ,  — 
'Joseph  vendu  par  ses  frères,  —  Le  Songe  du  Pharaon,  —  Joseph  explique  le  songe  au 
Pharaon ,  —  Joseph  et  Jacob. 

La  richesse  des  compositions,  leur  exécution  élégante  et  souple  indiquent  la  main 
d'un  maître  orfèvre  d'une  rare  habileté.  Le  bassin  et  son  aiguière  peuvent  être  classés 
parmi  les  plus  beaux  spécimens  qui  nous  aient  été  conservés  de  la  grosserie  italienne 
du  seizième  siècle. 

Deux  Pièces  de  la  Galerie  des  Uffî^i. 

Florence. 

A  la  longue  série  des  pièces  d'orfèvrerie  données  à  Benvenuto  par  la  tradition 
ou  par  les  Catalogues,  et  dont  nous  avons  le  plus  souvent  contesté  ou  tout  au  moins 
discuté  l'attribution,  nous  devons  encore  ajouter  aujourd'hui  deux  ouvrages.  Pour 
ceux-ci,  l'assertion  est  nouvelle  et  toute  récente,  puisqu'elle  s'est  produite  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Edmond  Bonnaffé,  et  publiée  le  14  avril  1883 
par  la  Chronique  des  Arts  et  de  la  Curiosité.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  suppo- 
sition ;  mais  l'écrivain  qui  la  présente  ayant  acquis  une  juste  autorité  en  matière  d'art, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  négliger  son 
hypothèse. 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  mieux  faire  que  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour 
qu'il  en  juge  lui-même,  le  passage  de  la  lettre  de  M.  Alfred  Darcel  ayant  trait  à  ces 
nouvelles  attributions  au  maître. 

«  J'avais  noté,  dit  M.  Darcel,  comme  pouvant  bien  être  sortie  de  ses  mains,  la  mon- 


son  bassin,  et  nous  ne  pouvons  oublier  les  soins  obligeants  de  notre  excellent  ami  M.  Ch.  Poyntz  Stewart, 
qui  a  singulièrement  facilité  nos  démarches  non  pas  seulement  en  cette  circonstance,  mais  dans  toutes  les 
recherches  que  nous  avons  eu  à  faire  en  Angleterre  à  propos  de  notre  travail  sur  Cellini. 
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tare  d'une  coupe  d'agate,  sur  pied  en  balustre,  du  Cabinet  des  Gemmes,  dans  le  Musée 
des  Uffizi.  Cette  monture  figure  Hercule  combattant  l'hydre.  Les  têtes  du  monstre 
forment  le  goulot;  ses  ailes  étendues  servent  de  couvercle,  sur  lequel  se  dresse, 
en  guise  de  bouton,  la  petite  figure  d'or  du  demi-dieu  penché  en  avant  et  armé  de  sa 
massue. 

«  L'influence  de  Michel-Ange  est  évidente.  Une  certaine  gaucherie,  un  défaut  d'en- 
semble que  je  crois  retrouver  dans  les  figures  connues  de  Cellini,  m'avaient  fait  croire 
que  cette  monture  pourrait  bien  être  de  sa  main. 

«  Le  hasard  a  fait  que  je  viens  de  voir  la  Salière  de  Vienne  et  la  Coupe  de  Florence 
à  trois  jours  d'intervalle,  et  un  détail  de  fabrication  m'a  frappé  en  comparant  les  deux 
œuvres  dans  ma  pensée.  C'est  le  travail  de  l'outil  sur  l'or,  afin  d'en  rendre  mate  la  sur- 
face. Il  m'a  semblé  identique.  Ce  caractère  est-il  suffisant,  et  le  procédé  n'était-il  pas 
courant  dans  les  ateliers  florentins  du  seizième  siècle  ?  C'est  une  question  que  je  ne 
saurais  résoudre. 

«  Le  reste  de  la  monture,  qui  est  en  or,  garni  de  perles,  de  pierres  taillées  en  table 
et  de  bustes  montés  sur  des  battes  à  lanières,  et  qui  est  émaillé  de  rinceaux  noirs  symé- 
triques, appartient  surtout  à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle;  mais  B.  Cellini  n'est 
mort  qu'en  1 57 1 . 

«  Cette  coupe  pourrait,  à  mon  avis,  être  classée  parmi  les  œuvres  probables  de  l'au- 
teur du  Persée,  qui  forme  avec  son  pied  une  magnifique  «  bimbelotte  » ,  comme  vous 
dites,  vous  autres  amateurs. 

«  Une  autre  pièce  du  Cabinet  des  Gemmes  de  Florence,  une  coupe  de  cristal  de 
roche,  cannelée  en  forme  de  coquilles,  portée  aussi  sur  un  pied  en  balustre,  pourrait 
encore  être  attribuée  à  B.  Cellini,  si  l'on  doit  lui  faire  honneur  des  œuvres  de  joaillerie 
les  plus  parfaites.  La  monture  se  compose  d'un  dragon  en  or  émaillé  ;  sa  queue  s'attache 
autour  du  balustre  sous  le  fond  de  la  coquille  ;  son  corps  remonte  vers  la  charnière.  Les 
ailes  s'agrafent  sur  les  bords,  et  la  tête  se  projette  au  dehors  en  guise  d'anse  ou  de 
goulot.  Puis  un  mascaron,  d'un  excellent  style,  aussi  en  or  émaillé,  est  attaché  sur  le 
petit  cercle  d'or  émaillé  qui  entoure  la  patte.  Tout  cet  ensemble  est  d'un  goût  exquis 
et  d'une  exécution  supérieure. 

«  Ces  deux  gemmes  ne  sont  pas  comprises  parmi  celles  du  Cabinet  de  Florence  que 
cite  M.  E.  Pion  comme  attribuées  à  B.  Cellini,  et  je  serais  porté  à  les  substituer  à  celles 
dont  il  s'occupe,  surtout  à  la  coupe  au  chiffre  de  Henri  II,  jadis  publiée  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts ,  dont  la  monture  me  semble  excessivement  française.  » 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  à  la  notice  consacrée  par  nous  à  la  Coupe  qui  porte 
le  chiffre  et  la  devise  de  Henri  II,  il  verra  que  nous  avions  précisément  cru  la  recon- 
naître pour  une  œuvre  française  (  1). 


(1)  Voir  Benvenuto  Cellini ,  page  280,  note  2 
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II 

DE   DEUX   BIJOUX ,   OUVRAGES   DU  CARADOSSO. 

Dans  ses  Mémoires  et  au  Traité  de  l'orfèvrerie ,  Benvenuto  parle  avec  grand  éloge 
des  petites  médailles  d'or  à  porter  sur  le  béret,  «  nella  berretta  »,  qui  étaient 
exécutées  avant  lui  par  un  artiste  de  grand  talent,  «  gran  valente  uomo  »,  le  célèbre 
Garadosso. 

M.  Armand  Baschet  veut  bien  nous  communiquer  une  notice  relative  à  deux  de  ces 
ouvrages,  document  extrait  des  archives  «  di  Casa  Gonzaga  »,  à  Mantoue.  La  lettre  qui 
nous  révèle  l'exécution  de  ces  deux  bijoux  nous  paraît  bonne  à  reproduire  ici,  comme 
annotation  intéressante  à  ce  que  Cellini  nous  a  déjà  fait  connaître  au  sujet  des  œuvres 
de  son  illustre  rival.  Elle  est  adressée  à  la  duchesse  de  Mantoue,  Isabelle  d'Esté, 
femme  du  fameux  capitaine  François  IL  Cette  princesse,  du  goût  le  plus  délicat  et  le 
plus  élevé,  avait  formé  une  collection  admirablement  choisie  de  médailles,  de  camées 
et  de  statues  antiques.  Son  correspondant  à  Rome  lui  écrit  : 

«  Illustrissime  Signora,  ma  patronne  très-respectée, 

«  Ces  jours  passés,  je  me  suis  fait  faire  par  maître  Caradosso  une  médaille  pour 
porter  sur  le  béret.  Cette  médaille  (1),  qui  est  très-belle,  représente  Hercule  tuant 
Caccits.  En  raison  de  son  esprit  inventif,  le  maître  m'a  servi  très-bien  ;  et  j'ai  été  d'au- 
tant mieux  servi,  qu'il  l'a  fait  par  amitié  pour  moi  ;  en  effet,  —  et  cela  est  à  la  connais- 
sance de  toute  notre  maison,  —  ce  qu'il  ne  ferait  pas  pour  moi,  il  ne  le  ferait  pas  pour 
homme  qui  vive  à  Rome  ;  je  veux  dire  homme  de  mon  rang,  car  je  ne  puis  parler  ici  du 
Pape.  Il  suffit  de  dire  que  cet  objet,  exécuté  par  lui,  a  été  estimé  cent  trente  et  un 
ducats.  Mais  il  lui  a  donné  beaucoup  de  peine.  Il  a  mis  six  mois  à  le  faire,  et  il  y  avait 
une  année  qu'il  me  l'avait  promis.  Pour  une  œuvre  de  telle  importance,  il  dit  qu'il  ne  croit 
pas  avoir  jamais  rien  fait  de  mieux.  Votre  Seigneurie  peut  donc  être  assurée  qu'il  n'a 
pas  exécuté  cette  médaille  par  intérêt,  mais  seulement  par  amitié.  Mon  patron  est  entré 
dans  un  très -grand  désir  qu'il  lui  fit  un  Laocoon  d'or  pour  porter  sur  le  béret,  de 
sorte  qu'il  m'en  a  fait  parler  à  Caradosso.  Celui-ci  m'a  répondu  que  mon  patron  devrait 
le  donner  à  Votre  Seigneurie.  Je  lui  dis  que  oui,  afin  que,  s'il  l'exécute,  il  soit  stimulé 
à  vous  servir  d'autant  mieux.  Il  m'assura  que  cet  ouvrage  viendrait  plus  beau  s'il  était 
exécuté  en  plein  relief.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Votre  Seigneurie  veut  qu'il  lui  soit  fait, 
elle  voudra  bien  en  donner  avis  à  mon  patron,  ou  à  qui  il  lui  paraîtra  bon,  et  la  chose 


(1)  Le  texte  italien  est  scudo,  c'est-à-dire  médaille  de  la  grandeur  d'un  écu,  ce  qui  correspond  bien  à 
l'expression  de  Cellini  qui  appelait  ces  bijoux  medagliette. 
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sera  exécutée  selon  son  ordre.  Je  baise  les  mains  de  Votre  Illustrissime  Seigneurie,  et 
je  me  recommande  à  sa  bonne  grâce.  Donné  à  Rome,  du  Palais  Apostolique,  le 
14  septembre  15 12. 

«  De  Votre  Seigneurie  Illustrissime , 

«  Le  serviteur,     Thebaldo  Hippolyto  (i).  » 


III 

NOTES  SUR  UNE  SALIÈRE  D'UN  MAITRE  INCONNU 

EXÉCUTÉE  A  ROME  EN  1 525  ET  1 526  POUR  LE  MARQUIS  DE  MANTOUE. 

La  cour  de  Mantoue,  comme  on  le  sait,  fut  pendant  deux  siècles  un  des  foyers  artis- 
tiques les  plus  brillants  de  l'Italie.  La  maison  de  Gonzague  savait  s'attirer  à  elle  les 
maîtres  les  plus  renommés.  On  a  vu  tour  à  tour  à  son  service  des  peintres  comme  Jules 
Romain,  Mantegna,  Titien,  Porbus,  Rubens,  des  orfèvres  comme  Benvenuto,  et  des 
littérateurs  alors  célèbres,  et  des  comédiens  fameux  (2).  Les  plus  grands  princes  de 
l'Europe  s'efforçaient  de  les  lui  emprunter.  Nos  rois  de  France  ont  entretenu  des  négo- 
ciations suivies  à  ce  sujet. 

Parmi  tous  ces  princes  mantouans,  Frédéric  II,  digne  fils  de  François  II  et  d'Isabelle 
d'Esté,  fut  un  de  ceux  qui  brillèrent  le  plus  par  la  délicatesse  du  goût  et  la  libéralité. 
En  1525  et  1526,  il  était  représenté  à  Rome  par  un  résident  nommé  Francesco  Gonzaga, 
qui  était  constamment  chargé  pour  lui  de  négociations  artistiques. 

Les  notices  que  nous  allons  produire  ici,  parce  qu'elles  ne  sont  peut-être  pas  étran- 
gères à  notre  sujet,  se  rapportent  à  l'exécution  d'une  Salière  (3). 


(  1  )  «  111°  sigra  e  patrona  mia  observan"1".  A  questi  di  passati  io  mi  feci  far  un  scudo  per  portar  sù  la  barretta 
ha  mastro  Caradosso,  el  quai  scudo  è  assai  bello  e  è  uno  Ercole  che  amaza  Cacho  :  per  la  fantasia  che  ha  me 
ha  servito  assai  bene  e  tanto  meglio  io  sto  servito  per  che  me  ha  servito  per  amicitia  chôme  sa  tuta  la  casa 
nostra  che  quello  non  facesse  per  me  non  lo  faria  per  homo  di  Roma,  cioè  par  mio,  io  non  li  metto  el  Papa. 
Basta  che  q°  cosa  che  me  ha  fatta  viene  estimata  cento  duchati  trenta  uno  duchato,  ma  con  gran  faticha. 
Lui  gi  e  pero  stato  sei  mesi  ha  farlo  et  era  un  anno  che  lui  me  lo  avea  promesso  :  lui  disse  per  tanta  cosa 
corne  e  non  credde  mai  aver  fatto  meglio  :  siche  V.  S.  po  eser  certa  che  non  lha  fato  per  dinari  ma  sol  per 
amicitia.  El  patron  mio  è  intrato  in  grandiss"  desiderio  de  voler  chel  gie  faci  uno  Laoconte  doro  per  portar 
in  su  la  baretta,  de  modo  che  mi  gie  ne  ha  fatto  parlar  a  Caradosso.  Mi  rispose  chel  patron  mio  lo  dovea 
dar  ha  V.  S.  et  io  li  disi  che  si  che,  per  che  avesse  causa  quando  lo  facesse  de  servirvi  meglio.  Lui  mi  disse 
che  veria  piu  bello  ha  farlo  de  tutto  relevo  :  niente  di  meno  vogliando  V.  S.  chel  si  faci  far  quella  ne  dara 
aviso  al  patron  mio  ho  a  chi  parera  e  tanto  si  fara  quanto  lei  comandara,  et  ha  V*  111"  Sigria  bacio  le  mane  et 
me  li  recomando  in  sua  bona  gratia.  Data  in  Roma  in  palazo  apostolico  a  di  14  setembre  MDXII. 
«  De  V.  S.  111™, 

«  Servitor  Thebaldo  Hippolyto.  » 

(2)  Voir  Armand  Baschet,  les  Comédiens  italiens  à  la  cour  de  France ,  etc.  Paris,  1882. 

(3)  Ces  notices  nous  ont  été  obligeamment  communiquées  par  M.  Armand  Baschet,  qui  fut  un  des  pre- 
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Le  22  novembre  1525,  Francesco  Gonzaga  écrit  au  marquis  (1)  : 

«  ...J'ai  fait  voir,  ces  jours-ci,  le  dessin  de  la  Salière  qu'il  y  avait  à  exécuter  pour  Votre  Excel- 
lence, afin  de  savoir  le  prix  qu'il  en  serait  demandé  et  le  temps  de  l'exécution.  J'ai  adopté  le 
meilleur  dessin  proposé  par  maître  Julio,  peintre. 

«  [L'orfèvre]  dit  qu'il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  livres  d'argent,  ce  qui  coûtera  environ  vingt- 
cinq  ducats;  il  faudra  aussi  plus  de  six  ducats  d'or.  Pour  la  main-d'œuvre,  il  en  demande  trente. 
Pourtant  je  crois  qu'il  descendra  à  vingt-cinq.  Quant  au  délai  de  l'exécution,  il  ne  veut  pas 
accepter  moins  de  deux  mois.  Le  prix  de  cette  Salière  me  paraît  bien  élevé.  Cependant,  s'il  plaît 
à  Votre  Excellence  qu'on  la  lui  fasse,  Elle  daignera  m'en  donner  son  avis,  et  je  prendrai  soin 
qu'on  exécute  tout  ce  qu'Elle  m'aura  ordonné...  » 


miers  et  des  plus  heureux  explorateurs  des  archives  de  la  maison  de  Gonzague,  si  riches  en  documents  artis- 
tiques. A  ces  archives  qui  ont  conservé  tant  de  précieux  souvenirs  de  cette  brillante  cour  de  Mantoue, 
M.  Baschet  a  recueilli,  entre  autres  informations  du  plus  piquant  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  les  éléments 
d'une  série  d'études  de  fond  comme  il  sait  les  écrire,  et  qui  ont  été  publiées  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  (1866-1869).  On  ne  saurait,  sans  s'y  référer,  entreprendre  aujourd'hui  un  travail  sérieux  sur  Mantegna, 
sur  Rubens  et  sur  Porbus. 

(1)  Nous  croyons  utile  de  donner  le  texte  italien  de  toutes  ces  notices  : 

«  Ail  III""'  et  Ex™  S"r  et  P*°"  mio  sing"",  Il  S  '  Marchese  di  Mantua. 

«  lLLm0  ET  Exm0  SlGr  MIO  SINGULARISS", 

«  ...Ho  fatto  vedere  a  questi  di  il  dissegno  de  la  Salera,  che  se  haveva  ad  fare  per  V.  E.  per  intendere  il 
costo  e  il  tempo  che  vi  andaria,  et  ho  adoperato  il  meggio  di  quello  ha  proposto  M.  Iulio  pictore  ;  dice  che 
non  li  vora  mancho  de  tre  libre  de  argento,  il  quale  costara  da  circa  25  duc1'  et  li  andera  più  di  sei  D"  doro  ; 
et  de  manifattura  dimanda  30  D",  pur  credo  se  ritiraria  alli  25  et  non  vol  manco  de  dui  mesi  di  termine  a 
farla  :  a  me  pare  chel  costo  de  ditta  manifattura  sia  assai  :  pure  si  parera  a  V.  E.  che  la  se  faccia  far  la  se 
dignara  darmine  aviso,  perche  tanto  farô ,  quanto  da  quella  me  sara  imposto  :  et  basandoli  le  mani  in 
sua  bona  gratia  humilmente  di  core  mi  raccomando  sempre. 
«  Da  Roma  alli  xxij  di  Novembre  1525. 

«  Di  V.  S.  111"  «  Fideliss"  servnre, 

«  Fcn  Gonzaga.  » 

FRA  LE  SPESE  DEL  FRANCESCO  GONZAGA  RESIDENTE  IN  CORTE  DI  ROMA  : 

«  1525.  Roma.  —  Ouartiero  di  Décembre. 

«  Item  dati  per  la  Salera  fatta  per  lo  111°  Sr  nrô  Duc1'  cinquanta  d'oro  larghi. 
«  Item  dati  al  Mr0  che  fa  le  porte  de  lo  Illra0  Sr  nrô  Ducati  ottanta  d'oro  larghi. 

«  Item  dati  al  Mro  che  ha  fatto  la  Salera  per  compito  pag10  Duc1'  dece  nove  d'oro  larghi  e  y  4  insieme 
con  la  cassa. 

«  Item  al  scrittor  che  ha  scritto  il  secondo  libro  greco  di  Ptolomeo  Duc1'  dodeci  d'oro  larghi.  » 

«  AU'  Illm°  et  Exmo  S'  e  R'""  mio  sing'"' ,  il  SigT  Alarchcse  di  Mantua ,  etc., 
di  S.  R.  C.  et  Rep.  Fior"a  cap°  générale. 

«  III""'  et  Exra0  S"r  et  Patron  mio  sing"10, 

«  ...Ho  parlato  con  l'aurifice  che  ha  da  fare  la  salera  di  V.  E.  et  siamo  restati  in  accordo  chel  habbia  da 
fare  per  vinti  Ducati  doro  de  manifattura,  che  anchor  chel  stesse  fermo  de  non  volerne  manco  de  vinti- 
cinque,  pur  l'ho  ritirato  a  questo  signo  ;  et  promette  darla  finita  per  tutto  Gennaro,  che  in  manco  tempo 
dice  che  impossibile  saria  ad  farla,  havendo  ad  servire  bene,  con  quella  diligentia  che  si  convene,  essendo 
opéra  de  sutile  artificio,  et  che  non  ha  de  andare  per  raane  de  altra  persona,  che  per  le  sue  :  lui  pensa  che 
tre  libre  de  argento  debano  bastare,  che  montara  da  25  Duc1';  per  lo  adorare  dice,  che  non  li  vorrà  manco 
de  chique  in  sei  Ducati,  et  ancor  che  si  pensa  che  V.  E.  vorra  che  ditta  Salera  sij  tutta  adorata,  non  di 
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Le  12  décembre,  nouvelle  lettre  du  résident  sur  le  même  sujet  : 

«  ...J'ai  parlé  avec  l'orfèvre  qui  doit  faire  la  Salière  de  Votre  Excellence,  et  nous  sommes 
restés  d'accord  qu'il  devra  l'exécuter  pour  vingt  ducats  d'or,  prix  de  la  façon.  Bien  qu'il  tînt  bon 
et  ne  voulût  pas  consentir  à  moins  de  vingt-cinq,  j'ai  pu  lui  faire  rabattre  jusqu'à  ce  prix.  Il  pro- 
met de  la  finir  pour  la  fin  de  janvier,  et  il  dit  qu'en  moins  de  temps  il  serait  impossible  de  l'exé- 
cuter, ayant  à  bien  servir  Votre  Excellence  et  à  donner  à  l'ouvrage  le  soin  qui  convient,  car  il 
s'agit  d'un  objet  d'un  travail  très-fin,  et  qui  ne  doit  pas  passer  par  d'autres  mains  que  les  siennes. 
Il  pense  que  trois  livres  d'argent  devront  suffire,  et  que  ça  montera  à  environ  vingt-cinq  ducats. 
Pour  la  dorer,  il  dit  qu'il  ne  lui  faudra  pas  moins  de  cinq  à  six  ducats.  Il  pense  aussi  que  Votre 
Excellence  voudra  que  ladite  Salière  soit  entièrement  dorée;  cependant,  comme  il  s'en  fait  quel- 
ques-unes où  on  laisse  à  découvert  certaines  parties  d'argent,  Votre  Excellence  daignera  faire 
savoir  comment  Elle  veut  que  soit  sa  Salière,  et  il  l'exécutera  selon  qu'Elle  le  lui  commandera. ..  » 

De  Rome,  à  la  date  du  23  janvier  1526,  il  écrit  de  nouveau  : 

«  ...On  travaille  continuellement  à  la  Salière  de  Votre  Excellence,  et  j'espère  qu'elle  réussira 
de  manière  à  La  satisfaire.  Le  maître  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  quand  il  pourra  la  livrer  , 
parce  que  c'est  un  travail  très-fin,  qui  demande  beaucoup  de  temps,  et  ne  passe  pas  par  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Pourtant  il  me  donne  l'espérance  que  ce  mois  ne  s'écoulera  pas  sans 
qu'elle  arrive  à  très-bon  achèvement...  » 


meno  perché  se  ne  fa  anco  qualche  una,  dove  se  lassa  qualche  parte  scoperta  de  argento,  la  se  dignara  far 

intendere  del  modo  che  la  havera  da  essere,  che  tanto  se  exeguira,  corne  la  commetterà  

«  ...Io  ho  la  mostra  de  la  petra  de  la  colonna  di  V.  E.  la  quale  manderô  perM.  Jacobo  Malatesta,  et  credo 
debba  satisfare  a  quella,  perché  d'una  macchia  molto  bella,  et  trà  al  serpentino. 
«  Roma,  alli  xij  Décembre  1525. 

«  Di  V.  S.  111"",  «  Fideliss0  serve, 

«  Francesco  Gonzaga.  » 

«  ...Alla  Salera  di  V.  E.  si  lavora  continuamente,  et  spero  deba  riuscire  di  sorte  che  satisfara  a  quella  :  il 
maestro  non  sa  précisant'"  quando  poterla  dar  finita,  perche  è  lavorero  molto  sutile,  et  dove  va  tempo  assai, 
nè  passa  per  altre  mane,  che  per  le  sue  :  pur  me  da  intentione  che  non  passara  questo  mese  che  la  sara  in 
bonissimo  termine. 

«  1526,  23  Genn",  Roma. 

«  Franc"  Gonzaga.  » 

«  III™"  mio  Sîgnore,  etc. 

«  ...Mando  per  esso  M.  Cappino  la  Salera  di  V.  E.  la  quai  credo  debba  satisfare  a  quella  :  vero  è  che  il 
Mr0  si  è  ingannato  in  la  quantità  de  lo  argento ,  pero  che  vi  è  andato  molto  più  di  quello ,  chel  havea  ditto, 
essendovine  dentro  più  de  cinque  libre,  corne  si  puô  vedere  per  il  peso  :  il  costo  di  ditto  argento  in  ragione 
de  ottantasei  juli  e  mezo  per  libra,  che  cosi  vale  quello  de  Carlino,  monta  con  il  callo  da  circa  quaranta 
tre  Duc"  doro  larghi,  vinti  di  manifattura,  et  sei  de  doratura,  che  ascendono  alla  summa  de  sessanta  nove 
ducati  doro  larghi  :  a  me  è  ben  rincresciuto,  che  la  sia  montata  tanto,  che  non  si  era  fatto  dissegno,  che  si 
havesse  ad  spender  più  che  cinquanta  ducati,  corne  scrissi  a  V.  E.  Tuttavolta  il  Mr0  si  excusa  de  l'errore  che 
ha  preso,  dicendo  che  era  molto  difficile  ad  puoterne  fare  iudicio  fermo,  per  essere  opéra  de  la  sorte  che  è  : 
non  di  meno  lo  argento  vi  è  dentro,  ma  esso  me  certifica  bene,  che  quando  ne  havesse  un  altra  de  questa 
sorte  non  ne  vorria  mancho  de  trenta  ducati  de  manifattura,  perche  ha  havuto  grandissima  fatica  ad  farla, 
et  alcuni  altri  Aurifici  che  l'ha  vista  hanno  indicato  che  la  mérita  quel  dinaro,  per  essere  lavorero  sutile  di 

gran  magisterio  et  molto  ben  fatto.  Mi  sara  caro  intendere,  corne  ne  resta  satisfatta  V.  E  

«  Di  Roma,  1  Marzo  1526. 

«  Di  V.  111*  Sr", 

«  Franc"  Gonzaga.  » 
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Le  Ier  mars,  le  résident  écrit  encore  de  Rome  au  marquis  de  Mantoue  : 

«  ...J'adresse  par  Messer  Cappino  lui-même  la  Salière  de  Votre  Excellence,  qui,  je  le  crois, 
devra  La  satisfaire.  Il  est  vrai  que  le  maître  s'est  trompé  pour  la  quantité  de  l'argent;  il  en  a 
fallu  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  prévu,  car  il  y  est  entré  plus  de  cinq  livres,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  rendre  compte  par  le  poids.  Le  prix  de  cet  argent,  à  raison  de  quatre-vingt-six  jules  et  demi 
par  livre,  —  car  c'est  la  valeur  du  jules  carlin,  —  monte,  avec  la  tare,  à  environ  quarante-trois 
grands  ducats  d'or;  vingt  pour  la  façon;  six  pour  la  dorure;  ce  qui  monte  à  la  somme  de  soixante- 
neuf  grands  ducats  d'or.  J'ai  été  bien  contrarié  que  cela  ait  monté  si  haut,  car  on  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  dépenser  plus  de  cinquante  ducats,  comme  je  l'ai  écrit  à  Votre  Excellence.  Pourtant 
le  maître  s'excuse  de  l'erreur  qu'il  a  commise,  disant  qu'il  était  très-difficile  de  pouvoir  donner 
d'avance  une  estimation  précise,  en  raison  de  la  nature  de  l'œuvre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'argent 
s'y  trouve.  Mais  il  m'a  bien  certifié  que  s'il  en  avait  à  faire  quelque  autre  de  cette  sorte,  il  ne 
voudrait  pas  s'en  charger  à  moins  de  trente  ducats  pour  la  façon ,  parce  que  celle-ci  lui  a  demandé 
un  très-grand  travail,  et  que  d'autres  orfèvres  qui  l'ont  vue  ont  estimé  qu'elle  vaut  cette  somme, 
en  raison  de  ce  que  c'est  un  ouvrage  très-fin,  qui  exige  beaucoup  d'habileté  et  qui  est  d'une  très- 
bonne  exécution.  Je  serai  heureux  de  savoir  si  Votre  Excellence  en  est  satisfaite.  » 

L'orfèvre,  comme  cela  arrivait  souvent,  s'était  donc  trompé  dans  ses  prévisions,  non- 
seulement  pour  le  délai  de  l'exécution  et  l'estimation  de  son  travail,  mais  encore  pour 
la  quantité  de  la  matière  qui  devait  être  employée.  Néanmoins,  le  payement  n'avait  pas 
été  différé,  puisque,  dans  le  trimestre  de  décembre,  l'artiste  avait  déjà  reçu  la  somme 
de  soixante-neuf  grands  ducats  d'or,  «  ducati  d'oro  larghi  » ,  en  deux  versements  suc- 
cessifs, l'un  de  cinquante,  l'autre  de  dix-neuf,  pour  solde. 

Combien  n'avons-nous  pas  à  déplorer  le  laconisme  maladroit  de  cet  agent  auquel  il 
eût  été  si  facile  de  nous  donner,  et  la  description  de  la  pièce,  et  le  nom  du  maître 
chargé  de  l'exécuter! 

En  1525  et  1526,  Cellini  travaillait  à  Rome  ;  mais  les  orfèvres  ses  rivaux,  —  le  célèbre 
Caradosso  en  tête  (1),  —  étaient  nombreux  dans  la  ville  des  Papes,  et  l'on  ne  saurait  par 
conséquent,  sur  cette  seule  coïncidence  de  date,  lui  attribuer  une  œuvre  dont  il  n'a 
pas  parlé  dans  ses  Mémoires.  Pourtant  son  silence  ne  serait  pas  non  plus  un  argument 
suffisant  pour  affirmer  qu'il  ne  fût  point  l'auteur  de  la  Salière  en  question  ;  et  l'on  peut 
même  demeurer  l'esprit  en  suspens  à  ce  sujet,  si  l'on  se  reporte  à  plusieurs  particula- 
rités des  Mémoires  de  Benvenuto.  On  se  souviendra  d'abord  que  les  premiers  travaux 
importants  du  jeune  orfèvre,  et  précisément  vers  l'époque  où  les  documents  parlent  de 
cette  Salière,  furent  exécutés  sur  des  dessins  de  Jules  Romain,  et  il  ne  nous  paraît  pas 
douteux  que  le  «  M,  Julio  pittorc  »  de  la  lettre  du  22  novembre  1525  soit  l'illustre 
peintre  qui  fut  ensuite  chargé  de  tant  de  grands  travaux  pour  Frédéric  II  au  palais 
de  Té. 

On  ne  devra  pas  négliger  non  plus  les  circonstances  qui  suivirent  le  siège  du  fort 
Saint-Ange.  Après  la  capitulation,  l'orfévre-artilleur  Benvenuto  avait  reçu  un  brevet 
de  capitaine  dans  l'armée  florentine;  il  s'était  alors  rendu  à  Florence,  où,  sur  les  in- 


(1)  Baldassar  Castiglioni,  dans  une  lettre  datée  de  Mantoue,  8  mai  1523,  et  adressée  à  Andréa  Piperario, 
parle  d'un  bijou  que  Caradosso  exécutait  alors  pour  Frédéric  II  :  «  77  sigiior  marclicsc  illustrissimo  sta 
aspcttando  cou  desiderio  la  sua  impresa  di  mano  di  Caradosso.  »  Voir  Raccolta  di  litterc,  etc.,  édition  de 
Rome,  1766,  t.V,  lettre  81,  p.  161.  —  Caradosso  fit  son  testament  6111526. — •  Voir  Armand,  les  Mcdaillcurs 
italiens,  2e  édition. 
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stances  de  son  père,  il  avait  quitté  le  métier  des  armes  pour  se  consacrer  de  nouveau  à 
l'orfèvrerie.  Tout  aussitôt  il  alla  travailler  à  Mantoue,  où  nous  le  voyons,  en  1528, 
exécuter  divers  ouvrages  pour  le  marquis  et  pour  son  frère  le  Cardinal.  Une  des  causes 
qui  le  déterminèrent  à  se  rendre  alors  dans  cette  ville  ne  serait-elle  pas  cette  considé- 
ration que,  peu  de  temps  avant  le  siège  de  Rome,  il  aurait  précisément  travaillé  déjà 
pour  Frédéric  II?  Il  n'y  a  là  qu'un  indice  bien  vague,  et  nous  ne  donnons  cette  hypo- 
thèse que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  bien  faire  de  relever  ici  le  peu  que  nous  savons 
sur  une  Salière  qui,  par  son  poids,  par  ce  qu'il  est  dit  de  la  nature  de  son  travail,  et 
surtout  par  le  nom  du  maître  qui  avait  fourni  le  dessin,  devait  être  une  pièce  d'impor- 
tance. Ces  notices,  tout  insuffisantes  qu'elles  soient  aujourd'hui  en  elles-mêmes,  peuvent 
accidentellement,  par  un  heureux  rapprochement,  amener  plus  tard  quelque  menue 
découverte  intéressante  pour  les  curieux  qui  s'occupent  de  l'orfèvrerie  du  seizième 
siècle. 
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